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PRÉFACE
La France revendiquait depuis plus de deux siècles ses droits de premier occupant sur Madagascar vis-à-vist de l'Europe, droite incontestés, lorsqu'en 1883^ à bf ' suite d'offenses et de méfaits dont plusieuris de noa nationaux avaient été victimes sur quelques points de la côte et à l'intérieur de l'tle, une expédition fut organisée, sous les ordres de l'amiral Pierre, pour châtietv les HovsLS. Des troupes de débarquement prirent pos-; session de Tamatave, de Majùnga et de Diego-Suarez;: mais cette expédition, coïncidant avec celle du Tonkin, fut menée ss^ns vigueur par le gouvernement d'alors^ ./ cr^gnant d'itriter l'opinion fatiguée des sacrifices que la politique coloniale imposait à la France.
Après deux ans d'escarmouches, tine paix boiteuse avait été conclue à la fin de 1885. En vertu d'un traité' que signa le vice-amiral Miot, le gouvernement hovat concéda à la France Diego-Suarez et accepta le protectorat de notre pays. Un résident français s'installa
DEUXIÈME BRIGADE
Général Voyron.
13* régiment d'infanterie de marine : colonel Bouguié.
Régiment colonial (un bataillon de volontaires de la Réunion, un bataillon de Haoussas, un bataillon de Malgaches) : colonel de Lorme.
Artillerie : batteries du 38* régiment et batteries d'artillerie de marine : colonel de LavaL
Génie : colonel Marmier.
Un escadron de chasseurs d'Afrique : capitaine Au* bier.
Un escadron du train des équipages : commandant Deyme.
Services administratifs : intendant Thoumazou.
Service sanitaire : médecin principal Eymery-Debrousses.
Service des étapes : colonel Bailloud,
PRÉFACE IX
l'action même, par M. Tinayre, l'artiste distingué, correspondant du Monde illustré.
La photographie ainsi pratiquée rendra de précieux, d'inestimables services aux historiens de l'avenir, puisqu'ils n'auront plus à choisir entre différents récits, souvent contradictoires, et que les faits seront racontés par l'image photographiée, qui ne ment pas.
Les carnets de campagne du colonel Lentonnet nous font suivre le 2* bataillon du régiment d'Algérie, lequel fut toujours à l'avant-garde. Le bataillon prit part à tous les combats de la campagne, de Marovoay à Tananarive, ainsi que pendant l'insurrection ; et il fut le héros du plus brillant, du plus glorieux de ces combats, celui de Tsarasaotra.
Ces carnets, enfin, nous disent quelles souffrances, quelles privations, quelles fatigues ont supportées nos troupes décimées par la fièvre; ils seront utilement consultés par les représentants du pays au Parlement et par les spécialistes qui étudient actuellement l'organisation d'une armée coloniale, solide et résistante, entraînée, acclimatée, aujourd'hui absolument nécessaire à la France, non pour étendre un domaine peutêtre déjà trop vaste, mais pour le protéger et le conserver,
H. Galli.
LE L»-COLONEL LENTONNET
Le lieutenant-colonel Lentonnet, dont nous publions les notes prises au jour le jour pendant la dernière campagne de Madagascar, mort, au retour, de fièvre et d'épuisement, à bord du Djemnah, commandait, au départ du corps expéditionnaire, le deuxième bataillon du régiment d'Algérie. Agé de plus de cinquante-quatre ans, presque à la veille de la retraite, il aurait eu bien le droit de laisser la place à de plus jeunes, ayant lui-même et très largement payé sa dette à la patrie; mais le général Hervé, commandant le 19* corps, désigna ce vaillant soldat, alors chef de bataillon au i*' tirailleurs algériens, comme Tun des meilleurs officiers de guerre, comme Tun des plus aptes, et par son énergie et par son expérience, à servir utilement la France à Madagascar. Fier de cette désignation particulièrement honorable, Lentonnet en garda une profonde reconnaissance au général Hervé.
Dans la joie qu'il en éprouva, l'ambition ne pouvait cependant entrer pour beaucoup; l'état-major du régiment d'Algérie était formé d'officiers distingués, la plupart appelés à un brillant avenir, et le chef de bataillon Lentonnet n'avait aucun espoir d'atteindre aux échelons les plus élevés de la hiérarchie; mais, homme de devoir, soldat dans l'âme, il considérait comme un bonheur inespéré de faire encore une campagne de guerre avant la retraite.
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dés plus pénibles, à tett^ époque, et bien différente de la vie deg^amison.
Lentonnet, caporal depuis décembre 1859, fît campagne au Maroc et'dans ta province d'Oran. Sergent en 1861, sergentmajor en 1864, il fut promu sous-lieutenant au 13* de lignes après un avancement lent, le 28 janvier 1870.- A la déclara-» tion de guerre, il est nommé porte-drapeau et suit son régi^ ment à Tarmée de Metz, 4* corps, général de Ladmirault. Il assiste aux grandes batailles livrées, du 14 au 18 août, à Bomy, à Rezonville et à Saint-Privat.
' « A Borny; dit un historique de la bataille, le 13* de ligne excite Tadmîration par son attitude impassible. Un éclat d'obus mutile Taigle du régiment et renverse le porte-drapeau Len« tonnet : ce brave officier, bien que contusionné, ste relève et refuse d'abandonner son poste. i>
Le 16 et le 18 août, le 13* de ligne est encore engagé. Le 18, à six heures du soir, près 4'Amanvillters, le sous-lieute-< 'nant Lentonnet tombe frappé d'un coup de feu à l'avant-bras gauche; il ne consent pas à se rendre à l'ambulance; à huit heures, une secondé balle l'atteint à la jambe gauche.
Il fut cité à l'ordre du jour de l'armée, et promu lieutenant quelques jours plus tard, le 24 août. A peine convalescent; Lentonnet partagea, en octobre, le triste sort de ses camarades après la capitulation de Metz, et, moins heureux que d'autres qui réussirent à s'échapper, il demeura prisonnier de guerre en Allemagne du 29 octobre 1870 au 31 mars 187 1.
Dès son retour en France, il fut versé à l'armée de Versailles; mais tout le rappelait vers l'Algérie, où les Arabes révoltés faisaient de nouveau parler la poudre, et il passa, sur sa demande, au 4* zouaves.
Citons désormais purement et simplement ses états de service :
Lieutenant au 11 3* d'infanterie le 6 mai 1 87 1 , au 4« zduaves
prend que plus de valeur, et son témoignage aura, dans Thistoire de cette expédition, l'autorité d'une parole non préparée, et consacrée par la mort.
Nous avons eu entre les mains ses carnets mêmes, minces agendas usés dans la poche du dolman, où, chaque soir, à bord ou au bivouac, il notait les faits de la journée ; hors ce qui eût paru trop intime, nous n'en avons rien effacé, et nous nous sommes borné à transcrire, sans y rien ajouter que les éclaircissements indispensables, les lignes crayonnées hâtivement, en pleine guerre, par le soldat qui ne devait pas revenir.
CHAPITRE PREMIER d'orléansville a majunga
Formation du régiment d'Algérie. — Préparatifs de départ. — ■ Embarquement à Alger. — Le Cachemire. — La vie à bord. — Port-Saïd. — • Le canal de Suez. — La mer Rouge. — Périm. — Incidents de traversée. — En vue de Majunga.
4 janvier /<?P5. — Le régiment d'Algérie qui doit être attaché au corps expéditionnaire de Madagascar formera trois bataillons sous les ordres du colonel Oudri :
!•' bataillon, tiré de la légion étrangère ; 2' bataillon : deux compagnies du i*' tirailleurs, deux compagnies du 2* tirailleurs ; 3* bataillon : quatre compagnies du y tirailleurs.
nombre de sous-officiers et soldats ont combattu au Tonkin.
18 janvier. — Par décision ministérielle du 15, il est décidé que le bureau spécial de comptabilité du régiment d'Algérie destiné à Madagascar sera fourni par la portion centrale du 3* tirailleurs.
Le drapeau et la nouba marcheront avec le 2* bataillon, c'est-à-dire avec le mien.
Les hommes seront pourvus à leur départ de tous les effets d'habillement, d'équipement, de chaussure et de campement, faisant partie de ce que doit emporter un tirailleur, appelé en Europe en cas de mobilisation.
Mes bagages se composeront de deux caisses réglementaires ; une cantine à vivres par groupe de cinq officiers.
En marche, les officiers supérieurs auront seuls droit à une tente par officier.
Complément du mobilier nécessaire : paletots en toile cachou, espadrilles, moustiquaire, bande de toile chinée, casque colonial.
7 mars, — Télégramme adressé au colonel commandant le 3* tirailleurs le 6 mars (i) :
(i) Les notes prises par le commandant Lentonnet pendant la période des préparatifs sont assez rares. Il eut alors à veiller à la formation et à la mobilisation des compagnies destinées au 2* ba-*
Chaque officier reçoit une carte de Madagascar au 1/2,000,000*, un itinéraire de Majunga à Tananarive au 1/200,000* et une carte des environs de cette dernière ville au 1/40,000*.
Chaque officier supérieur reçoit, en outre, une carte des environs de Tamatave au 1/40,000* ; un plan de Tamatave au 1/5,000*; une carte des environs de Fianarantsoa au 1/50,000* ; un itinéraire de Tamatave à Tananarive au 1/200,000*; un itinéraire de Fianarantsoa à Tananarive, par M. Grandidier.
Deux de chacune de ces cartes sont distribuées à chaque compagnie, ainsi que deux notices explicatives des différents itinéraires.
Chaque officier est enfin muni d'un guide de conversation franco-hova.
12 mars, — Les compagnies qui formeront le 2* ba-
fut, suivant l'expression de lord Derby, a an engineers and doctors war »! une campagne d'ingénieurs et de médecins.
Le corps expéditionnaire débarqua à Cape Coast du i^ au 4 janvier. Le 10 janvier, marche en avant; le 5 février, occupation et incendie de Coumassie, à trois cents kilomètres de la côte. Le 28 février, les troupes anglaises se rembarquaient, et le 30 mars la reine Victoria les passait en revue à Windsor. Les précautions de toute nature avaient été si bien prises que ces troupes ne per* dirent qu'un très petit nombre d'hommes par maladie.
Au Dahomey, l'organisation du corps expéditionnaire français, celle des moyens de transport et du service d'hygiène furent éga* lement parfaites.
Les dames de France les gratifient également de tabac.
/•' avril, — Le bataillon a quitté Orléans ville, le 31 au soir, en deux détachements : le premier, composé de l'état-major du bataillon et des 7' et 8* compagnies, a pris le train de sept heures dix. Les 5* et 6' compagnies ont pris celui de dix heures du soir.
Nous sommes arrivés à Alger à six heures cinquante du matin. Le i*' zouaves offre à nos hommes le café.
La musique du régiment nous attend à la gare et conduit les deux compagnies à P Arsenal pour y verser les armes (i).
Les tirailleurs prennent ensuite un repas froid sur Tesplanade de Bab-el-Oued, puis sont conduits au square Bresson.
A dix heures, arrivée des 5* et 6' compagnies qui rejoignent les deux autres à ce square, après avoir versé armes et campement.
Un vin d*honneur est offert par la ville d* Alger à tous les soldats; tabac à discrétion.
Mais Tordre arrive à une heure de diriger le bataillon au port d'embarquement. L'opération est lestement conduite. A quatre heures et quart, tout est terminé. A cinq heures et quart, départ du Cachemire, à bord
(i) Les soldats envoyés à Madagascar ne s'embarquaient pas avec leurs armes ; ils en reçurent de nouvelles, en débarquant à Majunga.
Les chevaux sont aussi bien installés que possible, grâce à la vigilance du commandant Giacobini, un fort brave homme, dont nous n'avons qu*à nous louer.
La nouba donne un concert. Les soldats dansent. Parmi les hommes embarqués se trouvent des chanteurs, un diseur de monologues et même un sergent poète; tous ces amateurs ont beaucoup de succès.
j avril, — La nuit a été bonne. Nous suivons la côte. Nous avons vu Bizerte et La Cale, nous passons devant Tunis. On aperçoit la Goulette. Nous arrivons au cap Bon, puis à Fîle Zimbra. Le transport marche bien. Nous dépassons Tîle de Pantellaria, vers quatre heures et demie.
A six heures, repas. Le vent s'élève et ne nous permet guère de prendre du repos.
4 avril. — Nuit agitée par un fort vent debout. Je suis resté sur le pont. A quatre heures du matin, Malte est signalée; mais l'obscurité est encore trop profonde, et je ne vois rien ou presque rien de cette île fameuse enlevée par Bonaparte, lorsqu'il cinglait avec son armée vers l'Egypte.
Au lever du jour, toute côte a disparu. La mer nous enveloppe, et, aussi loin que portent nos regards, nulle terre ne se lève. C'est l'immensité des flots. Quelques navires passent à l'horizon et même assez près de nous.
La nuit a été très chaude, le ciel est sombre, le temps humide. Le vent souffle assez froid.
C*est aujourd'hui dimanche des Rameaux. Célébration de la messe. L'aumônier, M. Pabbé X***, prononce un sermon devant les officiers et la troupe sur la dunette, sermon qui nous semble plutôt étrange et exclusivement religieux, dans lequel il n*est question que des sacrements et de la supériorité du catholicisme. Or, parmi les soldats embarqués, huit cents au moins sont musulmans. Le prêche ne produit donc pas grand effet. La cérémonie se termine par un cantique que chantent des sapeurs du génie et des tirailleurs français.
Un tirailleur indigène, Gabriel Rhamdam, élevé à Saint-Cyprien des Attaffs (Algérie), a servi la messe.
De l'aveu de tous, cette cérémonie, qui a duré prv^s d'une heure, était trop longue.
Vers onze heures et demie, après le déjeuner, causerie sur le pont. La terre n'est plus éloignée, l'eau plus foncée indique sa proximité.
Le point est fait. Nous avons parcouru deux cent cinquante milles en vingt-quatre heures.
Nous sommes à Port-Saïd vers neuf heures du soir. Les officiers sont autorisés à descendre à terre. Je visite la ville, en compagnie du lieutenant -colonel Pognard, et nous faisons quelques achats utiles.
Les rues de Port-Saïd sont régulières, bordées de
devons nous garer pour laisser passer des vaisseaux anglais et italiens.
A Ismaïlia, grande et large baie, oasis très fraîche, où nous restons à Pabri le temps nécessaire pour livrer passage à deux navires anglais venant de la mer Rouge.
Pendant le trajet de Port-Saïd à Ismaïlia, un train passe sur la rive. Les voyageurs, dont beaucoup évidemment sont des Français, se penchent aux portières et, reconnaissant l'uniforme des turcos, poussent des acclamations : Vive la France !
Officiers et soldats répondent par les mêmes cris; nous agitons nos bonnets de police. La manifestation continue jusqu'au moment où le train disparaît.
Ces démonstrations se renouvellent, du reste, plusieurs fois; non loin d' Ismaïlia, un homme âgé d'une quarantaine d'années salue les couleurs françaises : il se rapproche du bord en courant pour mieux voir; sa femme le rejoint, et tous deux nous saluent de : Vive la France! qui impressionne les plus sceptiques. Nous remercions de loin ce bon Français.
Après une heure de mouillage à Ismaïlia, nous rentrons dans le canal; nous sommes à Suez.
La traversée de Port-Saïd à Suez a été intéressante. Nous avons très bien vu le pays. Les berges du canal sont murées du côté droit, en se dirigeant vers Suez;
Chacun quitte sa cabine, dans Tespoir de respirer plus fraîchement sur le pont.
A midi, le Cachemire est à hauteur de Djeddah, port fréquenté par les pèlerins qui se rendent à la Mecque. La température est de 32 degrés.
12 avril, — Nuit humide, mais la chaleur augmente et semble encore plus insupportable que la veille. Le thermomètre marque 34 degrés. Pas un souffle d'air.
Sur le pont, deux faucons viennent se reposer, et, comme personne ne les poursuit, ils restent longtemps embarqués.
/ j avril. — Toujours même chaleur humide et suffocante.
Au lever du jour, apparaissent à bâbord des rochers arides , près desquels s'ébat une bande de marsouins.
Nous touchons à Périm, où nous faisons escale à onze heures du soir. Le navire embarque du charbon pendant la nuit.
14 avril. — De grand matin, personne ne pouvant dormir, quelques officiers descendent à terre, mais ils reviennent désenchantés de leur visite à terre, après une courte promenade; ils plaignent la garnison anglaise qui occupe ce poste aride et désolé de Périm. Ils ont rencontré là un seul Français, employé au télégraphe.
i6 avril. — Nous doublons, ce matin, le caj dafui, puis le faux cap sur lequel se sont brisés, k. ^ plusieurs années, deux navires trompés par une sorte de mirage qui leur fit confondre les rochers et la mer. Le premier cap ressemble à une tète de lion, le second à un sphinx.
Vers onze heures, passent deux jonques montées par des noirs.
Les variations de température sont assez brusques de midi à trois heures. Le thermomètre a marqué plus de 33 degrés, puis à peine 24.
77 avriL — Rien de nouveau à bord. Des bandes de requins suivent le navire. Température maxima : 34 degrés; minima : 28.
18 avril, — Chaleur de plus en plus torride nuit et jour. Chevaux et mulets, quoique bien soignés par leurs gardes, sont vraiment à plaindre. Ils ont les jambes enflées et peuvent à peine respirer. A une heure, on les promène sur le pont; ils ont subi, dans leur écurie, une température de plus de 40 degrés. Plusieurs sont gravement malades. Deux mulets ont été frappés de congestion pulmonaire.
Le thermomètre varie entre 35 et 31 degrés.
/p avril, — Nuit mauvaise. Le ciel est couvert de gros nuages noirs. L'orage menace. Il éclate vers six heures et demie du matin, et une effroyable averse
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Le fracas du tonnerre est épouvantable. Le capitaine craint du gros temps pour cette nuit. Il ne quittera pas la passerelle.
21 avril, — Dimanche. Messe et cantiques pour ceux qui veulent prendre part à la cérémonie.
Vers deux heures, nous apercevons à bâbord Tîle de r Assomption. Le temps est toujours couvert. Tout à coup est signalé un nuage blanc qui se détache sur le fond noir de Thorizon et s'avance rapidement vers nous.
Il est formé par une immense bande de mouettes pressées les unes contre les autres. Longtemps nous les suivons des yeux. La bande passe comme une surprise de féerie.
La chaleur semble moins insupportable. Nous sommes, en effet, à la fin de Tété dans ces régions équatoriales.
22 avril, — Mer un peu forte cette nuit. Vers six heures et demie est signalée à tribord l'île de Mayotte, où résident deux cent seize Européens. Elle est très longue et émerge beaucoup au-dessus de l'eau. Quelques petits bateaux, de pèche sans doute, naviguent dans le voisinage.
Vers le soir, le Cachemire ralentit sa marche, afin de ne pas arriver de nuit sur la côte malgache. Nous ne filons que cinq nœuds au lieu de onze : le capitaine,
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la journée. Nous resterons abord jusqu'à demain. Dîner et longue causerie avec le capitaine Giacobini, un charmant compagnon.
De terre nous sont envoyées des provisions fraîches, ainsi que de la glace et de Peau minérale. C'est un vrai régal !
CHAPITRE II
MAROVOAY.
Le dcbarquement à Majunga. — Première étape. *— La roate. — Miadana. — Fatigues et privations. — L'attaque de Marovoay. — Les incendiaires. — Reconnaissances. — Terribles moustiques. — Combat d'Ambadimonto. — Préparatifs de départ.
24 avril, — De bonne heure commence le débarquement du matériel et des chevaux. Les tirailleurs reçoivent les armes à eux destinées qui se trouvaient à bord du navire. A deux heures seulement, le premier canot nous transporte à terre, les embarcations se succèdent et vont échouer sur le sable, cariln'yaniponts, ni jetée, ni quais. Mes grands diables de soldats sautent en riant dans la mer et ne craignent pas de prendre un bain de pieds. Chaque compagnie, dès qu'elle estforn»'.-^, se dirige vers le camp assigné au régiment d'Algérie. Je reste sur la plage jusqu'à la fin du débarquement. A cinq heures et demie, conversation avec le colonel
La 8* compagnie tiendra provisoirement à Majunga, où demeurera également jusqu'à nouvel ordre Tofficier payeur, M. Thiel, garde-magasin.
A Pheure dite, nous sommes en marche, les hommes n'ayant pas mangé la soupe, les cartouches n'étant qu'à moitié distribuées, les vivres pas distribués du tout, quelques hommes incomplètement équipés.
Le chemin à suivre est atroce et si mal indiqué que le détachement conduisant les mulets, parti après nous, s'égare dans les ravins et dans les marais. Des animaux tombent et s'embourbent; il fait nuit noire. Enfin, à minuit, tout le monde est arrivé au camp, à six kilomètres à peine de Majunga.
Quel gâchis causé par un départ aussi précipité, avec ordre d'aller de l'avant quand niême, sans se soucier ni des hommes ni des animaux ! Heureusement, tous mes soldats ont fini par rejoindre. Nul ne s'est noyé ni embourbé, comme je le craignais. L'appel est fait, aucun manquant. Ni soupe, ni café.
A une heure du matin, n'ayant pas encore reçu ma tente, je m'enveloppe dans mon caoutchouc, la tête dans le capuchon, et je m'étends, de même que la veille, à la belle étoile.
26 avril. — Nuit dure et courte. Réveil sonné avant le lever du jour. Pas de café. Les hommes sont fatigués avant de faire un pas; ils ont mal dormi. Nous devons
stniite par le génie. Les marais qui barrent le chemin sont dangereux. Nous arrivons sans encombre à Tétape à neuf heures et demie. Distance parcourue : quatorze kilomètres.
Le deuxième peloton de la y* compagnie, qui s^est rendu à Mevarano avec le convoi administratif de la brigade par une autre route, a déjà établi son camp.
La fatigue est extrême.
Après les distributions, repos.
2ç avril, — Le poste de Mevarano, autour duquel nous sommes campés, avait été enlevé, au mois de mars, par le 3* bataillon du régiment d'Algérie, commandant Debrou, après une courte résistance de Tennemi, qui abandonna trois gros canons. Il a pour garnison un détachement de tirailleurs sakalaves et un détachement d'infanterie de marine (i).
Les boutres venant de Majunga chargés de vivres abordent au petit appontement de Mevarano. Le ravitaillement sur ce point est donc facile.
Journée chaude, les amateurs de chasse sont rares. Nous péchons à la cuiller. Le chef d'état-major de la brigade est le roi de la pèche ; il a pris un très beau poisson.
30 avril. — Notre petit corps d'armée — il com-
(i) Détachement du bataillon du commandant Belin, venu de Diego-Suarez à Majunga.
Les hommes s'installent au cantonnement dans Miadana ; chacun prend place tant bien que mal dans une des cases. La 5* compagnie est en grand'garde. Dans la journée, un incendie éclate ; mes soldats ont raison du feu à coups de hache et de gros bâtons.
La soirée est calme. Nous attendons des ordres pour le lendemain.
/" mai, — Le camp est levé à six heures. Nous devons occuper dans la journée Andranolava. La 7* compagnie est d'avant-garde. En arrivant au village, à neuf heures, elle reçoit quelques coups de feu, auxquels nous ne répondons même pas. Des patrouilles sont envoyées à droite et à gauche, et jusqu'au bord de l'Andranolave, que nous devons franchir.
Halte et repos de neuf heures et demie à deux heures.
Les hommes, qui, depuis plusieurs jours, ont supporté fatigues et privations, se répandent dans les maisons et y découvrent des provisions et des bandes de volailles. Allez donc, en de pareilles conditions, empêcher le chapardage !
La chasse aux oies, poules, canards, dindons, commence, et -^Ue est des plus fructueuses. L'ordinaire, enfin, s'enrichit de manioc et de riz. C'est, pour nos tirailleurs , une bombance inespérée ; malheureusement, quelques-uns ont mis la main sur des bouteilles
Je couche encore à la belle étoile. Nuit atroce. Nous sommes dévorés par les moustiques.
2 mai, — Réveil à trois heures et demie, départ à quatre heures et demie. Il fait encore nuit noire lorsque nous marchons sur Marovoay ; avec quelle impatience ! Enfin, nous allons donc combattre et rencontrer l'ennemi. Les étapes sont terriblement longues dans ces marécages. La canonnade réveillera ceux qui commencent à perdre le feu sacré.
Marovoay nous a été représentée comme une ville assez importante où les Hovas, jusqu'alors fuyards, se défendront énergiquement. Leur chef répond au nom harmonieux de Ramasambahaza. Les soldats l'ont déjà baptisé : a Ramasse-ton-bazar. »
Une de mes compagnies, la 7% est détachée à la garde du convoi ; j'ai donc sous mes ordres les 5* et 6% la 8* étant toujours à Majunga. Notre colonne expéditionnaire, placée sous le commandement du général Metzinger et destinée à ouvrir la voie au corps du général Duchesne, comprend, en outre, le 3' bataillon du régiment d'Algérie, les tirailleurs sakalaves et l'infanterie de marine du commandant Belin; enfin, nous sommes appuyés, du côté du fleuve, par la flottille et les compagnies de débarquement, sous les ordres du capitaine de vaisseau Bienaimé.
Après deux heures environ de marche lente à la file
Pas entêtés, les Hovas ! Ils ont bientôt lâché pied, et nous nous lançons à leur poursuite.
Nous occupons les crêtes abandonnées, puis, successivement, trois villages situés à Pentrée de la plaine coupée de marais (i). Les Hovas courent toujours. Deux feux de salve précipitent leur déroute.
Nous avons fait dans les villages trois prisonniers, surpris les armes à la main ; ils seront conduits au quartier général ; tous trois sont nègres. Ces villages, que les Malgaches n^ont pas eu le temps de déménager, sont riches en volaîllçs et en victuatilles, en alcool aussi, hélas ! Les popotes s'approyisioîiriçnt. Un soldat m'amène une chèvre et ses detix chevreaux. Chaque escouade a fait main basse sur les poulets, dindons, canards de Barbarie, etc. Cependant, le mouvement en avant continue. La place de Marovoay est tournée, les défenseurs du Rova s'empressent dç fuir avant d'être cernés. Nous assistons alors à une déroute générale de l'ennemi, qui se précipite dans, les marais, tandis que le commandant Bienaimé, venu pair le fleuve, entre dans la ville et y plante le drapeau tricolore, que bientôt nous voyons flcjt^r au sommet du Rova.
Le feu de l'infanterie a cessé à dix heures un quart, et celui de l'artillerie à dix heures et demie.
(i) Les villages d'Ântouparabova, d'Ântanimora et d'Âmatanora.
et une zagaie de commandement en argent donnée par la reine au gouverneur de Marovoay en 1841.
C'est un premier trophée, en réalité simple joujou.
Nos pertes sont légères : un tirailleur algérien tué, six blessés. Les Ho vas, en revanche, ont perdu beaucoup de monde par les feux de salve et les obus.
j mai, — Repos complet; nos hommes sont très fatigués. La journée d'aujourd'hui les remettra. J'habite une case en bois assez confortable, c'est-à-dire que je m'y trouve à l'abri du soleil. Il n'y a dans mon logis ni vaisselle, ni meuble, ni lit.
Nos tirailleurs font de la soupe à la courge et au manioc et des ratas de volaille. Ils sont approvisionnés pour plusieurs jours.
Je descends du Rova dans le village baptisé bien improprement du nom de ville. On ne peut imaginer localité plus mal entretenue, plus sale. Dehors, on ne rencontre que des Indiens. Les curieux sont assez nombreux au bord du fleuve, où ils assistent au débarquement des boutres et aux ébats des caïmans, dont quelques-uns dépassent deux mètres de longueur.
Le soir, la chaleur est vraiment déprimante. Le repos est d'autant plus difficile que nous sommes assaillis par les moustiques et les fourmis rouges.
Une compagnie du bataillon, celle du capitaine Pillot, reçoit l'ordre de rejoindre la colonne envoyée en
dévorent littéralement. Grand ennui. Je suis presque seul au Rova. Mes compagnies expéditionnent un peu partout, chacune isolément. Il ne reste, à Marovoay, à ma disposition, que cinquante hommes. La 6* compagnie est partie en reconnaissance à Marolambo, sous les ordres du capitaine d'état-major Mirepoix.
Le colonel Oudri, qui commande le régiment d'Algérie, est allé jusqu'à Bevoasango.
7 mai. — Incident de la journée : Quatorze prisonniers, faits par l'infanterie de marine, entrent le soir à Marovoay, escortés par une section de ravitaillement. Un de ces prisonniers, méchant nègre, qui ne veut pas marcher et se jette sur les soldats, est fusillé. Les autres malheureux sont hideux, d'une saleté repous-, santé et couverts de plaies syphilitiques.
On a entendu, dans la journée, plusieurs feux de salve, ceux de la colonne Pardes qui opère aux environs (i).
8 mai. — Nous demeurons toujours à Marovoay. La
(i) La colonne Pardes donna la chasse aux Hovas réfugiés au sud-est de Marovoay ; après une marche des plus pénibles et des mieux dirigées en pays inconnus, et malgré une chaleur torride, elle rencontra l'ennemi de beaucoup supérieur en nombre, près d'Âmbodimanga, le bouscula, le dispersa à la baïonnette et lui enleva un canon Krupp. (Voir plus loin.)
Douze tirailleurs sakalaves et un lieutenant, M. Foreston, furent blessés dans cette rencontre, à la suite de laquelle les dernières bandes hovas s'éloignèrent de Marovoay.
encore à quelle époque nous quitterons Marovoay. Chaque jour, corvées de plus en plus nombreuses et pénibles. Dès le matin, les tirailleurs descendent du Rouve et sont employés souvent assez loin à des travaux de terrassement ou de débarquement. Ils ont aujourd'hui déchargé des boutres et hissé au Rouve, par un sentier presque à pic, le matériel d'ambulance.
Le chiffre des malades grossit.
Deux des prisonniers hovas, ramenés ces jours derniers, sont morts, littéralement pourris.
// mai. — La 5* compagnie du bataillon a été dirigée sur Amparilava, où elle rejoindra la Colonne Pardes avec vingt-huit mulets et quatre jours de vivres. L'adjudant Hidoux, qui commande le convoi, rentre le soir et ramène un canon pris aux Hovas et six malades fiévreux, tombés en route et incapables d'aller plus loin.
La !'• compagnie du régiment, du bataillon fourni par la légion étrangère, se met en route pour être occupée à la construction de ponts et ponceaux sur le chemin ou sentier de Tananarive.
L'ambulance de campagne n* i s'installe au Rova et prend possession de ma case.
Nous espérons ne plus moisir à Marovoay.
12 mai, — Il paraît que nous serons encore maintenus quelques jours ici. Je me décide à m'instalfer a chez moi (!) 1» plus confortablement, car la vie est vraiment
avec deux compagnies à Marovoay jusqu'à Parrivée — très prochaine — du 40* bataillon de chasseurs à pied.
14 mai, — Aujourd'hui, vers sept heures et demie du matin, nous entendons une vive fusillade au sudest. On apprend dans la journée que la colonne Pardes a rencontré l'ennemi. Voici, d'après un officier, le récit de l'action. Le commandant Pardes avait aperçu une avant-garde ennemie passant un gué; il se porte à sa rencontre, dissimulé par une colline; cette côte est rapidement franchie, et nos soldats, en arrivant au sommet, se trouvent presque face à face avec l'ennemi ; ils déchargent leurs armes à bout portant, ou peu s'en faut, et se jettent à la baïonnette sur les Hovas surpris et bientôt en déroute. Ces derniers ont laissé soixante cadavres sur le terrain.
Les Hovas ont repassé la rivière et se sont reformés de l'autre côté, sur une hauteur. Le lieutenant-colonel Pardes s'est borné, par ordre, à conserver la position enlevée; il ne doit s'engager plus avant qu'après avoir opéré sa jonction avec le colonel Oudri.
75 mai. — Corvées habituelles. A cinq heures, départ de la 6* compagnie, capitaine Castel, pour Amparilava, où elle doit coucher et se mettre, dès la première heure, à la disposition du lieutenant-colonel Pardes.
16 mai. — De bon matin, un convoi de ravitaillement part de Marovoay à destination de la colonne
77 mai, — Derniers préparatifs. Nous touchons vivres et cartouches ; les cantines sont préparées. Nous passerons demain à la première heure la rivière de Marovoay. Nous cédons à une compagnie du 200% dépourvue d^une partie de ses bagages, une de nos cantines de popote. A charge de revanche !
La section Grass, de la 5* compagnie, qui avait été envoyée à Ambouhibary, rentre au bataillon. Elle comprenait trente-huit hommes, a fait un service de garde et de patrouille très dur et n*a pas été engagée avec l'ennemi.
CHAPITRE III
MEVATANE. — SU BE RBI EVILLE.
Passage du Marovoay. — Marolambo. — Trabonjy. — Chaleur accablante. — Passage du Kamoro. — En forêt. — Camp de Marokati. — Travaux de route. — Les fiévreux. — Maudites voitures Lefebvre I — Réquisitions et corvées. — Passage de la Betsiboka. — Combat du 6 juin. — Un prisonnier hova. — Prise de Mevatane. — Suberbieville.
. j8 mai. — A huit heures du matin commence Topération du passage de la rivière de Marovoay. Les 7* et 8* compagnies sont transportées les premières. Puis c'est le tour des chevaux, mulets et bagages.
Nous attendons en plein soleil que tout soit terminé. Cette halte de plus de deux heures, par une chaleur humide et lourde, au milieu des marécages, est meurtrière. Plusieurs cas de fièvre nouveaux se sont déclarés dans le bataillon.
En route vers trois heures. Nous franchissons à peine quelques kilomètres. A cina heures, nous cam-
ment. J^ai perdu trois lignes enlevées par de gros poissons. A peu de distance de moi, étendus comme depa resseux lézards, dormaient de gros caïmans. Ils n^ont pas l'air agressif. Le bruit que j'ai fait en m'installant a troublé leur quiétude. Ils se levèrent sur les pattes de devant, explorèrent le terrain, puis reprirent leur place.
Tous les mulets partent en ravitaillement ; ils rentrent au camp le soir vers dix heures.
Arrivée de quelques malades de la légion étrangère, qui marche en extrême avant-garde.
Toute la journée, soleil de plomb, et cependant nous sommes en hiver malgache !
Le lieutenant Bordeaux et sa section, venant de la colonne Pardes, nous rejoignent; ils traînent avec eux plusieurs malades.
21 mai. — Repos à Marolambo. Corvées diverses. Le service de l'arrière fonctionne assez mal. Ni la tré sorerie ni la poste ne sont en communication avec nous. Plus de lettres. Fort heureusement, l'officier de marine qui commande le petit vapeur le Boeni, qui va et vient sur le fleuve, veut bien se charger de nos cor respondances, qui partiront — du moins nous l'espérons — par le courrier du 29.
22 mai, — Nous quittons Marolambo à cinq heures du matin, avec mission d'escorter trois cents mulets
plus, je tire mon sabre et je ramène à leur compagnie ces récalcitrants, auxquels j'ai probablement, du reste, sauvé la vie. Mes pauvres soldats souffrent horriblement de la soif. J'ai un peu de vin; je le distribue — quelques gouttes à chacun — aux plus malades.
Nous arrivons bien péniblement à Mangabé, à deux heures de l'après-midi; mais nous ne sommes pas au terme du voyage. Il nous faut pousser jusqu'à Trabonjy, village plus éloigné de cinq kilomètres. Les hommes sont éreintés. Je ranime leur courage, en leur annonçant que nous approchons d'un ruisseau sur les bords duquel ils pourront faire le café. Encore un coup de sac!
Voici le ruisseau. Tous se précipitent vers l'eau et se rafraîchissent à plaisir. Au loin, à un kilomètre de là, apparaît le camp ; je demande aux braves gens un dernier effort, et je les entraîne jusqu'à Trabonjy, où nous parvenons seulement à quatre heures du soir, sans avoir rien mangé, pas même un morceau de pain.
La route suivie aujourd'hui est fort difficile et horriblement ravinée. Mes tirailleurs, dont je suis satisfait, ne se plaignent pas trop.
— Soleil pas bon, me disaient-ils, n'est pas comme en Afrique; trop chaud! fatigue beaucoup!
Deux capitaines du service des convois nous accompagnaient. L'un d'eux, de l'artillerie de marine, très
broussailler le terrain, qui est tout couvert d'herbes, avant d'établir le camp.
Le pays que nous occupons est raviné et peu accessible. Une partie de la population n'a pas quitté le village, où nous pouvons nous procurer du paddy, riz non décortiqué.
La rivière Kamoro coule en avant du camp; de même que tous les cours d'eau de la région, elle est peuplée de caïmans.
La chaleur est insupportable; pas d'air. Mes hommes me construisent un gourbi fait de branches et d'herbe où je peux du moins m'abriter contre les rayons du soleil.
Le 40" bataillon de chasseurs a pris position sur le versant opposé à celui que nous occupons.
Dès que le soleil disparaît et qu'il fait nuit, les moustiques se livrent à une attaque furieuse. Aux moustiques se joignent des araignées venimeuses.
26 mai. — Séjour à Ambato, où nous rejoignent le 1*' bataillon et l'état-major du régiment.
A six heures, nous recevons l'ordre de nous tenir prêts le lendemain matin à franchir le Kamoro, affluent de la Betsiboka et proche du confluent de ce fleuve et de rikopa.
2y mai. — Le passage commence, à six heures du matin, sur un des chalands débarqués à Majunga par le Brinckburn et traînés jusqu'à Ambato. Ce chaland passé
terrain, je retrouve la bonne voie. Mes hommes, par suite de cette erreur, ont dû faire quatre kilomètres de plus, et, dans ce maudit pays, quatre kilomètres, cela compte ! Nous avons perdu deux heures.
Après une assez longue halte, pendant laquelle les tirailleurs font le café, et lorsque tous, hommes et convoi, ont rallié, je donne Tordre, à deux heures et demie, de reprendre la marche en avant. Nous parvenons une heure plus tard à Marokati.
Un détachement du génie voyageait avec moi ; il a eu fort à faire pour ouvrir^ le passage à l'artillerie. Les hommes, chargés d'outils et surmenés, sont exténués. Ils arrivèrent quand même à l'étape. Ce sont de bons soldats, presque tous très jeunes encore, mais d'une réelle vaillance.
2ç mai, — Nous faisons séjour au camp de Marokati, où arrive un convoi de vivres, lequel convoi apporte aussi le courrier. Je reçois de nombreuses lettres de ma famille et d'amis, et c'est une vraie joie, toutes ces lettres sont si affectueuses! J'ai des journaux pour huit jours et du bonheur pour quinze !
Le !•' et le 2* bataillon du régiment sont réunis sous les ordres du colonel Oudrii
Les hommes ont employé leur journée à se construire des gourbis avec des feuilles de bananier.
jo mai, — Nous ne pouvons encore avancer; il faut
premiers symptômes du mal, on compte encore plus de cent quatre-vingts disponibles.
La compagnie qui a perdu quatre-vingt-dix hommes est restée, il est vrai, à Majunga pendant vingt jours, où elle a beaucoup souffert.
Nous commençons à maudire les voitures Lefebvre qui retardent notre marche. Celui qui les a inventées est responsable de la lenteur des opérations. Jamais on ne réussira à traîner de tels impedimenta jusqu^à Tananarive, à moins de construire une route. Alors, gare la fièvre !
Diaprés les ordres du général en chef, nous devons traiter avec une extrême douceur les indigènes sakalaves, soi-disant nos amis. Jusqu'à présent, cette amitié ne s'est manifestée que par de mauvais tours.
Les Sakalaves nous refusent des bœufs, même contre argent ; ils pénètrent de nuit dans les parcs et volent les animaux qui y sont réunis.
Dans la nuit du 28 mai, ils ont enlevé dix bœufs au 40" chasseurs â pied.
31 mai. — A cinq heures vingt, nous levons le camp; nous marchons en avant-garde de la brigade. Le génie et la 8" compagnie de mon bataillon ont mis en bon état la route. Nous avançons donc facilement jusqu'à neuf kilomètres.
Un officier de réserve, le lieutenant Bénévent, long-
Le bataillon arrive à destination à huit heures ; mais à peine a-t-il mis sacs à terre que nous devons marcher en avant, franchir une rivière et reconnaître la rive droite de la Betsiboka. Malheureusement, la rivière est infranchissable, profonde de trois mètres ; nous ne découvrons aucun gué et nous n^avons à notre disposition ni bateaux, ni matériel de pont. A dix heures et demie, le bataillon rentre donc au camp.
Nous sommes près du fleuve. J'entends, à ma grande surprise, un sifflement aigu de bateau à vapeur : la canonnière V Infernale a réussi, en effet, à remonter la Betsiboka jusqu'à hauteur de notre campement. Une petite vedette qui l'accompagne a chaviré : un matelot a péri.
Dans la matinée, la brigade arrive de Marokati. Le lieutenant Bénévent est retourné au village d'Amparinampoun, mais il n'y a plus rencontré personne. Les Sakalaves s'étaient empressés de déménager pendant la nuit. On leur témoigne beaucoup trop de bienveillance, et ils en abusent. Comme ces populations ont été habituées par les Hovas à ne respecter que la force, on n'obtient rien d'eux par persuasion.
Le général en chef semble comprendre qu'il est nécessaire d'en imposer aux indigènes ; il a fait réquisitionner aujourd'hui du riz et du paddy.
Des bœufs ont encore été volés. Les Sakalaves,
3 juin, — Température accablante. Tous les hommes sont employés à abattre des arbres pour la construction des ponts. Un peloton de la 6* compagnie traverse la rivière sur un chaland, avec mission de frayer un chemin jusqu^au confluent de la Betsiboka et de rikopa.
Mon officier d'approvisionnement, à la tête de huit hommes armés et de cinquante coolies, est envoyé à Amparihibe pour chercher du bétail. Il réussit à rassembler un troupeau de quatre-vingt-dix bœufs ; il en ramène au camp soixante-cinq.
4 juin. — La chaleur est encore plus lourde et la besogne à laquelle mes soldats sont soumis plus fatigante. Ils coupent du bois, font des terrassements et débroussaillent dès la première heure. Les fièvres s'aggravent. Aujourd'hui est mort le soldat Mohamed ben Abekri, à la suite d'un accès pernicieux. Pauvre grand diable, il a bien souffert pendant deux jours. De ma tente entr'ouverte, j'apercevais ce malheureux se contorsionner à l'ambulance toute proche.
On l'a enterré aujourd'hui même. Le lieutenant-colonel Pognard et moi, nous avons conduit le deuil. M. Pognard voulait parler, mais l'émotion l'en a empêché; j'ai donc prononcé quelques paroles : « Mohamed ben Abekri, les tirailleurs ici présents te saluent. Tu es mort pour la France ; c'était ton devoir; nous
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Deux sections sont transportées d'abord par la canonnière la Brave; elles prennent Tennemi à revers, tandis que notre artillerie fouille des bois dans lesquels sont retranchés les Hovas.
Je suis l'opération avec ma jumelle de campagne, du haut d'une colline, encore tout désappointé de la déception de la veille, car l'honneur de mener l'attaque nous revenait de droit.
Les obus à balles jettent l'épouvante dans les rangs ennemis. Les Hovas ne tiennent pas, bien que leur position soit excellente ; mais ils n'ont aucune discipline du feu. Ceux que je vois tirailler et fuir sont des réguliers armés de sniders, de remingtons et de martinis. Ils étaient très mal commandés. J'ai remarqué cependant un officier en veston blanc, coiffé d'un casque, pantalon dans les bottes, qui, le fusil à la main, essayait de maintenir ses hommes et qui a tiré sur les nôtres avec assez de précision.
y juin, — Nous sommes sous les armes à neuf heures; mais nous ne passons la Betsiboka qu'à midi et demi. Trois compagnies sont embarquées sur chalands et sur la Brave, et transportées successivement sur la rive gauche. La 5* compagnie est à bord de l'/«fernale.
A trois heures et demie, nous nous dirigeons vers Marololo^ où nous sommes deux heures plus tard. Nous
intérêt, surtout pour nos jeunes officiers qui ne rêvaient que batailles et actions d'éclat.
Soirée des plus mornes. Peut-être, cependant, rencontrera-t-on l'ennemi demain ?
Sur notre chemin, avant d'arriver au camp, nous avons trouvé aujourd'hui trois cadavres de Hovas. Le major Béchard les a examinés. Ces trois malheureux, blessés la veille, s'étaient traînés jusque-là et y étaient morts.
g juin, — La nuit a été agitée et inquiète. Vers onze heures, un officier de ronde aux avant-postes, un sous-lieutenant indigène, aperçoit une ombre cherchant à se glisser à la faveur de la nuit à travers les grand'gardes. Il se précipite vers le rôdeur, s'en empare, lie les bras du prisonnier et me l'amène. Cet individu semblait être un officier hova. Un snider qu'il portait m'a été remis; je le donne à un convoyeur kabyle. Dès le matin, j'envoie mon prisonnier au quartier général.
Reçu hier soir l'ordre de me porter avec mon bataillon et une batterie d'artillerie sur le flanc gauche de la position que les Hovas occupent à Mevatane, c'est-àdire à l'est. Toute la nuit j'avais rêvé de combats glorieux, de rencontres héroïques et de triomphe pour nos armes. Ce matin donc, à six heures, je prenais le commandement de mon bataillon, tout à fait de bonne
pas tenu, n*a pas été tourné; il nous échappe. Les chasseurs à pied et la légion, qui opéraient à notre droite, sont entrés à Mevatane, où trois beaux canons Hotschkis ont été abandonnés par les Hovas, ainsi que beaucoup de munitions, de vieilles armes et des vivres.
A midi, nous prenons le café.
On cause au bivouac de l'affaire de la matinée. Quelle déception nouvelle! Les artilleurs seuls ont joué un rôle de quelque importance : ceux des 15* et i6" batteries du 38". Un de leurs officiers a vu la mort de près : un obus hova a fait sauter son casque.
Dans nos rangs, la mitraille ennemie n'a pas encore sifflé.
Les Hovas occupaient cependant une belle position, ils auraient pu la défendre facilement. Si ces adversaires, qui ne connaissent d'autre manœuvre que celle du demi-tour au pas gymnastique, continuent à lâcher pied, la campagne de Madagascar, bien que très pénible, ne sera pas brillante. Espérons que Tananarive résistera plus fermement. Mais, hélas ! nous ne sommes pas encore à Tananarive !
10 juin, — Repos. Suberbie ville, tout proche de Mevatane, est occupé. Quelques indigènes ont tenté d'incendier ces deux localités. Pris en flagrant délit, ils ont été fusillés. Les prisonniers racontent que les
dès six heures, ils partent pour la corvée de route; ils se reposent à dix heures sur le terrain, prennent leur repas et se remettent au travail. Ils ne rentrent au camp que vers cinq heures et demie du soir.
La fièvre en abat chaque jour davantage. Si cette vie devait longtemps continuer, personne ne serait épargné. J'ai aujourd'hui été chargé de faire l'inventaire des maisons de Suberbieville avec un sous-intendant et un représentant de M. Suberbie. Nous avons donc passé notre journée à inspecter des cases bouleversées par les pillards ennemis. Tout le mobilier est cassé. N'ont été respectées que l'usine et la maison d'habitation du directeur de l'exploitation des mines d'or, où cependant quelques objets ont été brisés.
Suberbieville en réalité n'existe pas, c'est tout simplement un ensemble de hangars et de cases exclusivement réservés aux employés et ouvriers.
Les environs sont fort tristes et malsains.
12 juin, — Toujours très forte chaleur, et toujours aussi des armées de moustiques. La petite mouche appelée moukafoui est particulièrement féroce. Elle est tenace entre toutes, pénètre partout et se laisse tuer sur la position conquise.
Mes pauvres turcos , venus ici pour combattre, ne sont pas enchantés de se voir transformés en pionniers.
i 3 juin. — Enfin, les vivres arrivent et aussi les
t y juin, — Un tirailleur de mon bataillon, 8" compagnie, meurt d'accès pernicieux. C'est le cinquième homme que nous perdons depuis Majunga. J'ai prononcé le discours d'usage, et tout a été dit.
Les 5* et 6" compagnies, détachées depuis quelques jours à plusieurs kilomètres de Suberbie ville, sont rentrées ce soir en bon état. Elles ont été employées au décharsfement des chalands.
CHAPITRE IV
TSARASAOTRA.
Aux avant-postes. — Behanana. — Installation à Tsarasaotra. — Reconnaissance du terrain. — Les corvées de route. — Alerte dans la soirée du 28 juin. — Le combat du 29. — A la baïonnette. — Retraite des Hovas. — Arrivée du général Metzinger et du 40* bataillon de chasseurs. — Combat de Beritzoka. — Les morts et les blessés. — Cérémonie funèbre. — La vie au camp. — Le 14 juillet.
18 juin, — Je reçois Tordre de partir à trois heures du soir avec deux pièces de canon et un peloton de chasseurs d^ Afrique pour aller coucher le soir en avant à Behanana. J'emporte trois jours de vivres. Quelle route ! quels ravins ! quels précipices ! Le sentier est des plus dangereux. Je ne sais comment les mulets, très chargés, ont pu se tirer sans accident de ce mauvais pas.
A la nuit, nous n'étions pas encore arrivés à desti* nation ; enfin, à six heures et demie, l'infanterie, c'est--
Nous occupons donc le village sans coup férir. L'ennemi s'est enfui, abandonnant des provisions diverses, mais pas en quantité suffisante pour nourrir longtemps le détachement assez important que je commande.
20 juin, — Le général Metzinger a pris le commandement de notre avant-garde ; mais il ne le conservera pas. Je suis donc à la tête d'un petit corps d'armée, comprenant les trois armes ; aurons-nous à manœuvrer autrement que la pioche en main? Les soldats de la légion n'appellent plus cet instrument que le a fusil malgache ». J'ordonne repos pour tous, officiers et soldats.
21 juin, — Les hommes nettoient le village et ramassent dans les cases le riz et le manioc. Je suis toujours le mieux portant de mon bataillon. Je ne prends pas de quinine , je résiste à toutes les ordonnances médicales, et ma santé est excellente.
Le camp étant propre et parfaitement installé, je me dispose à reconnaître le terrain aux alentours.
22 juin. — Tous mes hommes disponibles, à l'exception de cinquante, partent à six heures et demie pour fouiller les bois et villages voisins portant les noms baroques de Mandindamba et Antanimbarindrattasoroka. Cette reconnaissance devant être longue et minutieuse, la colonne ne rentrera que demain à Tsarasaotra. Je fais donc bonne garde avec mes cinquante hommes. On ne sait pas ce qui peut arriver !
menade matinale me fait du bien. Je rentre à Tsarasaotra à onze heures pour déjeuner, avec un excellent appétit.
Au camp, un tirailleur est mort aujourd'hui d'anémie palustre. J'ai présidé à l'enterrement.
26 juin, — Je surveille mes terrassiers. Une reconnaissance de cent hommes part pour vingt-quatre heures.
Rien à signaler. La vie, ici, commence à devenir monotone.
Dans la soirée, la reconnaissance rentre au camp; elle a exploré, en moins de temps que celui estimé nécessaire, tout le terrain où l'on supposait Tennemi occupé à établir des retranchements.
2 J juin, — Repos si absolu, calme si plat que je redeviens pêcheur à la ligne. Je n'ai pas perdu ma journée : j'ai pris un poisson.
28 juin, — Travaux de route. Des espions affirment aux officiers du service des renseignements qu'une armée ennemie venant de Tananarive marche contre nous. Ordre d'envoyer de nouvelles reconnaissances dcins diverses directions ; ces reconnaissances devront durer trois jours ; le deuxième jour, des patrouilles de vingt-cinq hommes pousseront hardiment le plus loin possible. Cette décision est peut-être imprudente en pays aussi accidenté et aussi inconnu. Quel effet, en
deux cents hommes attaqués par douze cents, peu à peu cernés, et quelle impatience de ne pas voir arriver le renfort demandé !
Enfin, tout s*est bien passé!
A cinq heures et demie du matin, donc, assez préoccupé, j'étais allé moi-même visiter le petit poste attaqué la veille au soir. J'aperçus alors un fort parti ennemi qui se massait dans un ravin situé au sud de Tsarcsaotra, à environ 500 mètres.
La 6* compagnie prit immédiatement les armes, la section d'artillerie amena ses pièces et les mit en batterie; le peloton de cavalerie, laissant ses chevaux au piquet, combattrait à pied sous les ordres de son chef, le lieutenant Corhumel.
La 6' compagnie occupait la face sud du camp avec ce peloton de cavalerie. Une demi-section, commandée par l'adjudant Charretier, fut envoyée en arrière pour occuper la face nord-est, de façon à battre un ravin.
A cinq heures trois quarts, l'ennemi ouvrait le feu au sud ; des feux de salve furent exécutés de notre côté au commandement et lentement, par escouade.
L'ennemi manœuvre et cherche à tourner la position. A six heures un quart, il attaque vigoureusement la face est. Nous lui répondons par des feux de salve. Le petit poste n* 2 se replie sur Tsarasaotra.
La section d'artillerie se met en batterie face à Test.
joint volontairement au petit détachement que je lance en avant et le dirige avec beaucoup d'intelligence et de courage.
En même temps, de la face sud, la 2' section de la 6* compagnie se porte contre l'ennemi, elle aussi à l'arme blanche. Ces deux charges combinées et bien menées jettent immédiatement l'hésitation dans les rangs de l'ennemi. Non seulement le mouvement offensif des Hovas est arrêté, mais ceux-ci reculent et bientôt s'enfuient vers l'est et vers le sud, poursuivis par nos balles et nos obus.
Tous mes soldats sont superbes d'entrain : turcos, chasseurs d'Afrique, artilleurs. Les cavaliers du lieutenant Corhumel, appuyés par une demi-section de tirailleurs, ont fait le coup de feu comme des fantassins.
Au milieu d'eux, tout près du lieutenant, qui voyait le feu pour la première fois, a été frappé mortellement le caporal Sapin, de mon bataillon.
Pauvre garçon ! excellent troupier, je venais de le placer moi-même , quelques instants auparavant , au poste dangereux où il est tombé.
Vers dix heures, sont arrivés de Behanana la 7' compagnie et un peloton de la 5% que j'avais appelés en toute hâte, dès les premiers coups de feu.
Cette troupe fut aussitôt envoyée à l'est pour relever les trente hommes 4^ capitaine Aube. Un peloton de la
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lions. Je n'ai jamais vu mes tirailleurs d'aussi bonne humeur. Grande joie pour eux de faire parler la poudre. Ils n'avaient pas l'air de se douter qu'à un moment de Ja matinée leur chef craignait fort d'être entouré.
Quel soulagement pour moi, lorsque je vis l'effet produit par les deux charges à la baïonnette ! Je respirai alors d'autant plus à l'aise, que je n'étais réellement qu'à moitié rassuré et que je gardais pour moi toutes ces craintes; je les renfonçais de mon mieux, afin que personne ne lût sur mon visage une émotion.
Au milieu du combat, le caractère de l'homme se modifie, surtout celui du chef, qui ne doit pas éprouver de pitié et dont le cœur se cuirasse. On venait m'annoncer: Un tel est blessé, a Bien, répondais-je, portezle en arrière. » — a Le lieutenant Augey-Dufresse est gravement atteint. » — Même réponse. Est-ce égoïsme? est-ce insouciance en présence du danger? Je ne sais ; mais je ne pensais alors qu'à mon commandement.
Je ne suis redevenu humain que plus tard, lorsque la retraite de l'ennemi fut définitive. Encore avais-je à craindre un retour oiïensif . Les prisonniers hovas assuraient que leur corps précédait une armée nombreuse, avec de l'artillerie. Mes reconnaissances signalaient, d'autre part, de grands mouvements de troupes malgaches.
A dix heures du soir est arrivé le général Metzinger,
par des feux de salve et continuent à s'avancer à travers tous les obstacles.
Le terrain devient presque impraticable, et lorsque arrive le moment décisif de l'assaut, les unités sont bientôt confondues. Chasseurs et turcos se mêlent. Ce-, pendant, les Hovas qui occupent le camp et qui ne voient pas nos soldats ne les croient pas aussi proches. Lorsque les premiers tirailleurs surgissent devant un petit poste d'une vingtaine d'hommes, ceux-ci prennent la fuite au grand galop de frousse. Cinq ou six des leurs sont culbutés à la baïonnette ou à coups de revolver.
Les sections sont ralliées le plus rapidement possible, et dirigent des feux de salve entre huit cents et mille mètres sur les Hovas qui dégringolent dans les ravins.
Les tirailleurs prétendent en avoir vu tomber beaucoup , parmi lesquels un individu vêtu à l'européenne.
Les chasseurs, de leur côté, ne restent pas en arrière, et, malgré la fatigue de la marche forcée de la veille, bien que la majorité des hommes du 40' bataillon soient de très jeunes soldats, ils se montrent de vrais et bons Français, entraînés par la charge comme aux beaux jours de nos grandes guerres.
Tout le monde, du reste, a fait son devoir. A signa-
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rennemi dans le camp abandonné; enfin, le «drapeau de la reine (i) ».
A une heure, nous étions rentrés à Tsarasaotra. Mes tirailleurs sont revenus chez eux chargés de butin, chacun ayant pris tout ce qu'il pouvait porter des vêtements, armes, etc., jetés parles Hovas dans leur fuite.
Le soir, à dîner, tandis que mes jeunes officiers, auxquels s'était joint M. Corhumel, lieutenant de chasseurs d'Afrique, qui s'est fort bien conduit pendant ces deux jours, racontaient leurs exploits et les incidents du combat avec un peu d'exagération bien naturelle qui me faisait sourire, moi, vieux soldat de Metz, le général Metzinger nous a envoyé un beau fromage pour dessert. Ce fut un vrai régal.
Le général, retournant le lendemain à Suberbieville, nous annonçait, en même temps, qu'il partirait à la première heure. Nous avons donc été le saluer.
Il y a aujourd'hui juste trois mois, le 30 mars, un punch nous était offert à Orléans ville, et les toasts prononcés nous souhaitaient de brillants succès à Madagascar. Nous avons répondu que nous ferions respecter le drapeau, et aujourd'hui, 30 juin, nous avons tenu parole.
(i) Ce drapeau royal, confié par la reine aux troupes dirigées vers Tsarasaotra, a été envoyé en France et déposé aux Invalides à Paris.
néral Duchesne assistera à la cérémonie. Là sera dit le suprême adieu.
Le capitaine Giraud de la 8* compagnie, depuis longtemps souffrant, est entré à l'hôpital.
2 juillet, — Un journaliste parisien arrive aujourd'hui au camp, à Tsarasaotra. C'est M. Tinayre, dessinateur du Monde illustré; il veut retracer sur place les phases des combats du 29 et du 30 juin et prendre des croquis. Il dîne avec nous et veut absolument me photographier et envoyer mon portrait à son journal. Cela ne me plaît pas trop; je n'ai pas de goût pour le flafla. Je réponds donc : « Nous verrons, à demain! »
Les mulets vont du matin au soir d'un camp à l'autre, c'est-à-dire de Tsarasaotra au Beritzoka, pour déménager les campements ennemis. Nous avons déjà toute une collection defilanzanes ou chaises à porteurs. Les chefs malgaches qui les ont abandonnées marchent donc maintenant à pied, comme les camarades.
Mes hommes auxquels on a laissé quelque repos, après de rudes fatigues, sont contents. Ils ont moins souffert que le 40* bataillon de chasseurs (i).
(i) A la suite de la marche forcée du 29 juin, de Suberbievîlle à Tsarasaotra, le 40* bataillon de chasseurs, qui jusqu'alors avait bien résisté, perdit plus des deux tiers de son effectif. La fièvre décima ses compagnies, et il fut réduit, en moins de trois semaines, à une centaine d'hommes à peine valides.
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distingués. Je crois qu'il vous proposera pour le grade de lieutenant-colonel.
Je ne peux réprimer un mouvement de joie , et pour moi et pour les miens.
Le général Duchesne a prononcé sur la tombe des deux braves tombés à Tsarasaotra le dernier adieu. Voici les paroles du commandant en chef, dont le texte m'a été transmis :
Messieurs,
« Je ne veux pas laisser fermer ces deux tombes sans adresser un dernier adieu au lieutenant Augey- Dufresse et au caporal Sapin, qui viennent de trouver une mort glorieuse au combat de Tsarasaotra. Le lieutenant Augey-Dufresse avait dans sa famille l'exemple des plus mâles vertus militaires : fils d'un amiral et neveu d'un général, ce jeune officier avait de qui tenir et faisait largement honneur au nom qu'il portait.
« Sorti de Saint-Cyr en 1886, il n'avait cessé de se faire remarquer comme un officier hors ligne, rempli d'entrain, donnant toujours le meilleur exemple, et je venais de demander au ministre son inscription d'office au tableau d'avancement.
Blessé mortellement avant-hier, il a succombé quelques heures après, avec sa pleine connaissance, en soldat sans peur et en chrétien résigné.
Le lieutenant-colonel, en me voyant, est descendu de cheval et m'a embrassé.
'j juillet. — C'est aujourd'hui l'anniversaire de mon mariage à Alger, en 1877. Combien la séparation me semble plus cruelle ! Il serait si doux de causer longuement et de nous rappeler cet heureux jour! Bien dispersés maintenant, ceux qui assistaient à la cérémonie !
Tous les moindres incidents de la célébration à la mairie, à l'église, au repas, me reviennent à l'esprit.
Et me voici loin , bien loin , et presque un vieil homme. Comme les années ont passé vite !
8 juillet. — Je suis retourné à Behanana, où j'ai déjeuné avec tous les officiers. Repas trop copieux.
On attend les promotions avec impatience.
Je reçois l'ordre du jour suivant :
« Le général commandant en chef cite à l'ordre du corps expéditionnaire, pour leur belle conduite dans les combats des 29 et 30 juin, autour de Tsarasaotra :
« Service d'état-major. — M. le capitaine Aube, du service des renseignements, pour avoir sollicité le commandement de la principale contre-attaque, l'avoir dirigée avec la plus grande énergie, et avoir réussi à conserver, jusqu'à l'arrivée des renforts, un point très important pour la défense (combat du 29 juin) ;
Régiment d'Algérie. — MM. le commandant Lentonnet, pour l'intelligente énergie avec laquelle il
a io« escadron de chasseurs d'Afrique. — MM. le lieutenant Corhumel, pour avoir défendu avec ses hommes à pied une des faces du camp et avoir, par son sang-froid, arrêté Tennemi qui le prenait d'écharpe (combat du 29 juin); le maréchal des logis Millet, le brigadier ClaVere, pour avoir très vigoureusement secondé leur officier de peloton, qui défendait avec ses hommes à pied une des faces du camp (combat du 29 juin);
i6' batterie. — M. le capitaine Chamblay, pour avoir, après une longue marche de jour et de nuit, amené sa batterie au combat, en triomphant de tous les obstacles du terrain, et avoir réussi à éteindre par son feu celui de Tennemi (combat du 30 juin);
« Le maréchal des logis Lesage, pour avoir montré une grande énergie dans la conduite de sa pièce et le réglage du feu, donnant à tous le meilleur exemple de sang-froid et de bravoure (combat du 30 juin) (i). »
^juillet, — Matin et soir, je vais rendre visite à mes hommes de corvée et je promène mon cheval Sakalave. Celui-ci devient paresseux, mais je ne lui laisserai pas le temps de faire du lard. Nous avons
(i) Le capitaine Aube a été promu chef de bataillon.
Le lieutenant de chasseurs d'Afrique, M. Corhumel, cité à l'ordre du jour pour sa belle conduite, mourut peu après l'affaire de Tsarasaotra.
qui parler. Nous avons maintenant ici deux bataillons et une batterie.
14 juillet. — Fête nationale. Dès six heures, les hommes sont prêts, bien brossés et aussi astiqués que possible, tous propres. La bonne tenue en campagne est un signe de discipline.
A sept heures, le colonel passe la revue, très rapidement, après laquelle défilé au son de la nouba.
Le colonel Oudri nous exprime à tous sa satisfaction et m'invite à déjeuner. Le général a envoyé quelques conserves , un peu de Champagne et du tabac. Le repas est plein d'entrain. Vers dix heures, le général Metzinger vient nous surprendre; il est rayonnant et nous annonce sa nomination au grade de général de division.
On ne sait encore rien des autres récompenses.
Des jeux ont été organisés au camp pour les soldats, dont l'ordinaire est un peu amélioré.
Ceux qui défilent aujourd'hui à Longchamps devant le Président de la République pensent-ils un peu à nous? L'année prochaine, ce sera peut-être notre tour de défiler devant les Parisiens.
Avant de nous quitter, le général Metzinger me prie de recevoir à notre popotte M. Durand, officier de réserve, parlant le malgache et servant d'interprète.
Le soir, le colonel Oudri étant invité par le général, nous dînons avec le lieutenant-colonel Pognard. On ne connaît encore que de rares promotions ; le capitaine Bulot est nommé chevalier de la Légion d*honneur, le lieutenant Vigarozy nommé capitaine.
CHAPITRE V
ANORIBA.
Comment on fait la route. •— Pénibles corvées. ^ Je suis nommé lieutenant-colonel. -^ Départ du camp de Beritzoka. — Recru-
. descence de maladies. — Une visite du général en chef. — Camp de Marakoloy. — Camp de la Cascade. — Devant Andriba. -^ Combat d'artillerie. — Les Hovas évacuent leurs positions. — - Le 200*. — Toujours les terrassements. — La colonne légère.
i^ juillet. — Nous partons à six heures pour aller camper à environ quatorze kilomètres derrière le Beritzoka ; nous arrivons à notre nouveau camp vers dix heures un quart. Mes hommes, aussitôt après avoir formé les faisceaux et mis sac à terre, construisent des gourbis pour s'abriter. Nous sommes à l'extrême av-^ntgarde, mais malheureusement pas pour longtemps : deux ou trois jours au plus, c'est-à-dire le temps de construire un bout de route. Nous serons ensuite remplacés par les chasseurs et la légion, qui continueront le travail jusqu'à Ampasiry.
très violemment et le temps se rafraîchit beaucoup, surtout la nuit. Le thermomètre marquait 17 degrés dans la soirée. Le moment est venu , de l'avis des médecins, de porter de la flanelle.
j 8 juillet, — Le travail de la route était terminé dans le délai voulu; mais les troupes en arrière n'étant pas prêtes, nous restons en place jusqu'à nouvel ordre. Nos soldats ont accompli une besogne extrêmement dure. Nous sommes en effet sur le plus haut plateau du Beritzoka, et ils ont taillé dans le roc à flanc de coteau pour descendre dans la vallée.
19 juillet. — On continue la route plus avant. Les hommes travaillent avec une rare énergie. Je leur laisse la soirée libre. Il n'en faut pas davantage pour réjouir ces grands enfants.
Ce soir donc, vers cinq heures, les corvées rentrées, j'étais occupé à ma correspondance, quand un cavalier du I*' chasseurs d'Afrique s'est arrêté devant ma tente, est descendu de cheval et m'a remis une petite enveloppe.
J'ouvre et je ne peux en croire mes yeux. Je lis : je suis nommé lieutenant -colonel. Lieutenant -colonel ! Que de chemin parcouru depuis ma promotion au grade de caporal, en 1859 •
Ce que c'est que l'homme! Il y a deux jours, j'étais chagrin, voyant tout en noir. Aujourd'hui, je inHîl^
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22 juillet. — Le docteur, qui a conduit à ^hôpital de. Suberbie ville le pauvre capitaine Giraud, revient et a eu la bonne idée d^apporter du Champagne. Nous arrosons ma nomination. Cette petite fête intime a été très cordiale.
23 juillet, — Le nouveau capitaine Vigarozy est envoyé à Suberbie ville, avec mission de rapporter ici des effets pour les hommes , la plupart déguenillés lamentablement.
On attend l'ordre de départ.
24 juillet, — Rien de particulier. Le colonel Oudri quitte le camp pour aller camper en avant ; il emmène avec lui le !•' bataillon et le lieutenant-colonel Pognard. Je reste seul ici avec mon bataillon.
Il est question de faire passer en tête désormais la 2* brigade, celle du général Voyron, qui a dû rejoindre le général Duchesne à iSuberbie ville.
2^ juillet. — J'apprends que le général Metzinger est au Beritzoka. J'ai enfin mes galons, je vais les inaugurer et les présenter à mon chef. Je dois avouer qu'ils me font un peu loucher. Je ne puis m'empêcher de les regarder.
Le général m'a bien reçu ; il m'a fait connaître que nous partirions dimanche 28.
26 juillet. — J'accompagne le général Metzinger qui passe l'inspection des travaux de route. Tou^^
28 juillet. — Nous quittons le camp, après y être resté neuf jours et avoir construit huit bons kilomètres de route. On se bat maintenant contre des pierres, la pelle et la pioche en main. Le froid est parfois très vif sur les hauteurs. Nous nous arrêtons au camp de la Falaise. Nous avons rencontré le 3' bataillon du régiment, celui du commandant Debrou, et le i*' bataillon, celui de la légion. Tous deux font des terrassements.
Nous resterons ici, assure-t-on, cinq jours, puis nous irons en avant pour recommencer plus loin la même besogne, sans apercevoir Tombre d'un Ho va, sans tirer un coup de fusil.
Aucime émotion salutaire ne vient réagir contre Tennui croissant, contre un véritable spleen qui s'empare de beaucoup.
Le camp où nous sommes installés est pittoresque, situé près d'un ravin couvert de bambous, au fond duquel coule un beau ruisseau limpide. Les herbes qui nous entourent s'élèvent jusqu'à trois mètres au-dessus du sol. La végétation est luxuriante, débordante de vie. Des gourbis ont donc été facilement construits. Nous avions tous les matériaux sous la main.
2ç juillet. — Ce matin, à six heures, je pars avec mes capitaines, pour jalonner la route à faire. Le temps était beau, mais froid, la campagne balayée par un
La durée des corvées de route est actuellement de quatre heures pour les hommes.
2 août, — Visite du général de Torcy, chef d'étatmajor du corps expéditionnaire. Il paraît satisfait des travaux et de la tenue de mon bataillon et me félicite ; il me complimente également avec beaucoup de bonne grâce sur ma nomination. Si j'en juge d'après quelques paroles qu'il a prononcées, au cours de notre conversation, il n'est guère plus que nous enthousiaste des voitures Lefebvre ; il serait d'avis de marcher en avant et toujours jusqu'à Tananarive, sans laisser le temps à l'ennemi de se retrancher. •
Nous perdrions certainement moins de monde, en prenant une vigoureuse offensive.
En raison de la difficulté des approvisionnements, les rations sont diminuées. Les officiers supérieurs n'ont plus que deux rations au lieu de trois; les officiers subalternes, une et demie au lieu de deux. Ni pain, ni vin pour personne ; mais un vrai soldat doit savoir tout supporter.
Le général Metzinger est venu encore à notre camp ; il a félicité lui aussi mes soldats. Encore un qui n'est pas partisan de la route ni des fameuses voitures !
j août, — Nous avons reçu aujourd'hui le général en chef; il a parcouru le camp et s'est montré enchanté ; il l'a trouvé propre et bien installé.
Les voîttires ne sont pas plus chargées que les mulets. Ceux-ci aiuraient donc suffi et seraient bien moins encombrants*
Un second cheval m^est attribué, en ma qualité de lieutenant-colonel; mais je resterai fidèle à mon a Sakalave » . Le nouveau venu servira de monture à l'ordonnance.
On vient de m'avertir qu'une voiture Lefebvre a roulé au fond d'un ravin. On demande vingt hommes de corvée pour la tirer de là et la hisser sur la route.
6 août» — A six heures et demie du matin passe le général en chef qui se rend à l'avant, afin de presser les opérations. Conversation sans importance de cinq minutes avec lui. Peu après survient le général Metzinger. Demain, nous nous mettrons en route à notre tour.
Mon bataillon est prêt au départ.
Dans l'après-midi, j'offre à mes hommes une distraction inattendue : chasse aux bœufs qui rôdent dans les environs. Trois sont abattus à coups de fusil, puis dépecés. J'envoie un de ces animaux au bataillon de la légion; les deux autres sont distribués à mes compagnies. Les tirailleurs s'empressent de les faire rôtir ; ils sont assurés d'un bon repas pour le lendemain.
y août, — Journée pénible. Etape très rude par une route à flanc de coteau difficile à gravir. Nous sotnmes furieux contre le génie et son tracé.
// août, — La 7* et la 8* compagnie rejoignent le bataillon ; elles campent au Cira-Cira, et, le jour même, sans se reposer, doivent reprendre la pioche.
J2 août, — Le capitaine Vigarosy revient aujourd'hui de Majunga; il apporte des objets de luxe tels que savons et bougies, enfin du tabac; mais dans la répartition la légion est, dit-on, favorisée à notre détriment. Elle reçoit aussi des conserves. Nous, rien ou presque rien !
/j août, — Enfin ! le !•' bataillon livre la portion de route qu'il avait à construire. Nous allons peut-être avancer. Les 7' et 8' compagnies lèvent le camp.
14. août, — Je pars avec les 5' et 6* compagnies. A quelques kilomètres d'Andjidjié, nous rencontrons les deux autres compagnies du bataillon qui sont employées à la construction d'un pont sur le Cira- Cira. Mes tirailleurs , transformés en pionniers , ne paraissent pas très contents de leur nouvelle profession.
Nous arrivons au camp de Marakaloy, où nous occupons les gourbis construits par l'infanterie de marine. Je suis avisé, à six heures du soir, que le général en chef doit arriver le lendemain matin. Ordre de réparer la route, très endommagée aux tournants, et de faire construire un pont sur un ravin.
La route est si étroite, si peu sûre, que les voitures
tement réuni. Le colonel, d^une humeur excellente, adresse à tous des éloges. Il faut avouer que nos soldats ne les ont pas volés.
Tempête dans la soirée, plusieurs tentes et gourbis sont emportés. Le vent fait rage.
77 août. — Travaux de route. La part de mon bataillon, le plus nombreux, est fixée à 850 mètres. Les deux autres bataillons réunis n^en construiront que 400. Durée fixée pour ce travail par le général : trois jours.
Le commandant en chef visite les chantiers, et, devant moi, il recônn^dt que, sur ces pentes, les voitures Lefebvre ne pourront pas circuler.
— Les mulets, ajoute-t-il, monteront les vivres. D'ailleurs, après Andriba, nous renoncerons à la route, plus de voitures Lefebvre, et en avant !
Ces paroles, bien vite répétées, ont causé une joie générale, surtout parmi les hommes.
J'écris à Tun de mes anciens soldats, M. G..., qui m*a envoyé une lettre de félicitations au sujet du combat de Tsarasaotra :
« Camp de Marakolay, le 17 août 1895.
a Mon cher G...,
« Votre aimable lettre du 4 juillet est venue me surprendre agréablement au camp de Andjudjié où, avec mon bataillon, j'étais occupé à faire la route.
laise, même pendant la traversée. Je voudrais bien qu'il en fût ainsi de tous nos hommes, surtout les Français, qui supportent très mal le climat terrible de Madagascar. Les Arabes résistent mieux; aussi mon bataillon, qui compte 690 hommes sur 800, est-il le plus fort du corps expéditionnaire.
« Si la route et la voiture Lefebvre disparaissent, ce qui est probable après la prise d'Andriba, nous serons tous très heureux ; cela permettra à nos braves soldats de prendre un peu de repos, ce dont ils ont grand besoin.
« Je termine en vous serrant cordialement la main.
c Bien à vous.
€ Signé : LENTONNET.
€ Je vous écris sur mes genoux ; le vent souffle tellement fort que ma tente a été déchirée cette nuit et que je suis en plein air. m
18 août. — Les mulets font le service du transport des vivres : un sac à droite, un sac à gauche; ils por* tent chacun cinquante kilos.
En me promenant dans les chantiers , j'apprends qu'une compagnie de Sakalaves et un peloton français ont enlevé Soavinandriana (i). Un des aôtres a été blessé. Huit Hovas tués sont restés sur le terrain ;
(i) SoarînajQdjiaiia est situé à ^uio^e kilomèUes d'Afidriba^ dans la Tallée de Kamoland/.
par la maladie et par le soleil que les officiers et les soldats de la ligne l'ont pris pour un Arabe.
23 août, — Le colonel inspecte aujourd'hui les chantiers de la route. Après lui, vient le général, qui nous donne un ordre de départ pour le lendemain. Je vais, en compagnie du colonel Oudri, au camp de la Cascade, pour m'assurer de la possibilité d'une évacuation des malades du bataillon. L'ambulance est installée à la diable ; elle recevra mes fiévreux et anémiés; mais, faute de place, ces derniers seront installés sous la petite tente-abri. A certains postes de l'arrière, des malades restent sans médecin. Le corps médical est certes dévoué, mais il ne peut suffire à soigner un si grand nombre de malheureux que ronge l'anémie. Aujourd'hui, plus de la moitié du corps expéditionnaire est indisponible. Le matériel d'ambulance manque partout. A qui incombe la responsabilité de cela?
Dans les cimetières, le long de la route, des croix sont élevées sur les tumulus des soldats chrétiens ou catholiques; un croissant sur ceux des Arabes.
2^ août, — Départ à six heures et demie du matin, par un temps glacial et une violente tempête, si forte qu'elle contrarie la marche des hommes et empêche absolument d'avancer ceux qui sont trop faibles, trop anémiés. Ces pauvres gens s'arrêtent en chemin,
hommes de ce régiment ne tiennent plus debout. Il en meurt deux par jour environ au camp. Le spectacle de ceux qui survivent, hâves, épuisés, à quelques exceptions près, est lamentable.
Le 40* bataillon de chasseurs est encore plus éprouvé.
Aucun de ses soldats n'a pu se rendre à la corvée. Triste! triste!
Les voitures du général sont parvenues, non sans peine, jusqu'au camp.
28 août, — Travaux de route. Le vent est toujours aussi impétueux. Un soldat du bataillon meurt dans la nuit. C'est encore un homme de ma 8* compagnie, la seule qui n'ait pas résisté et qui soit décimée par la fièvre. Elle traîne la maladie avec elle depuis Majunga, où elle a séjourné trop longtemps.
2g août. — Nous levons le camp ce matin, pour nous établir à une heure de là sur une pente assez in« clinée, où nous sommes à peu près à l'abri du vent. Ce camp prend le nom de camp des Rafias.
Au bas de la côte s'étend un marais. Par prudence, j'ordonne à tous mes hommes de prendre de la quinine. Les mouches malgaches nous dévorent;.
La 5* compagnie doit aider le 200* à terminer le travail de route qui lui était confié. Ce malheureux 200* n'en viendrait pas à bout.
jo août, — On nous assurait que les terrassements ne
sition du génie, munis de quatre-vingt-dix pioches et de trente pelles.
Mon bataillon, se trouvant le plus nombreux, bien qu'il ait été le plus engagé, fait en partie la besogne des autres, celle de la légion et celle du 2oo*. Nous ne sommes, du reste, gratifiés d'autres suppléments que de ceux de corvée, et plutôt mal partagés en vivres et distributions de toute nature.
Un journal parisien reçu par le dernier courriçr et sur lequel je jette les yeux aujourd'hui m'exaspère; il affirme que les vieux soldats de la légion résistent beaucoup mieux que les tirailleurs algériens. Or , c'est exactement le contraire. Mes turcos ont supporté plus énergiquement les fatigues et les privations que les légionnaires, dont l'effectif réel est maintenant de beaucoup au-dessous de celui de mon bataillon.
2 septembre, — En route à six heures trois quarts. Arrivés à sept heures et demie au camp de la Pierrelevée, où la brigade doit se réunir. Ce camp est beaucoup plus sain que le précédent. La rivière Kamolandy baigne le pied de la hauteur que nous occupons.
Le quartier général est installé ici. Il en résulte pour mon bataillon un surcroît de corvées. Nous préparons le terrain pour ceux qui arriveront demain.
Temps lourd; il pleut assez fort. Serait-ce le commencement de la mauvaise saison si redoutable dans ce
Les malingres sont plus que jamais éliminés, et ils sont, hélas ! nombreux.
7 septembre, — Départ à cinq heures et demie ; nous traversons à gué le Kamolandy. Passage très difficile pour les voitures. Soixante hommes du bataillon doivent rentrer dans Peau et pousser aux roues.
Nous arrivons à Ambontana à neuf heures, ayant laissé quelques traînards en arrière.
8 septembre, — Départ à quatre heures et demie en pleine nuit. Le temps heureusement est beau et la lune brille. Sur le chemin que nous suivons, nous rencontrons des débris de voitures Lefebvre brisées. Plusieurs ont roulé dans les ravins. Le chargement de quelques-unes est tombé à terre, perdu, gâté. D^autres ont été pillées.
A huit heures, nous arrivons au camp de Mamakomita, après avoir traversé des ruisseaux, des rizières et un pays aussi marécageux qu^accidenté.
Nous avons dépassé le pic fameux d^ Andriba, et nous sommes installés près d'un marché. On aperçoit de notre camp une maison brûlée qui appartenait à M . Suberbie, et deux autres maisons que le génie restaure et qui serviront de magasins.
En face de nous, à Magasawina, est installé Tétatmajor général. Le corps expéditionnaire, ou du m ins ce qu'il en reste, se trouve groupé pour la première fois.
reste est en Émyrne, province très cultivée, très peu* plée, où sont concentrées presque toutes les ressources de l'île. Si donc la première partie de la marche nous prépare encore des difficultés matérielles et des privations, nous pouvons espérer trouver dans la seconde des facilités relatives et quelque complément de bienêtre.
« Quoi qu'il en soit, la France compte sur nous pour mener à bien la tâche commencée, au succès de laquelle ses intérêts et son honneur sont engagés, comme les nôtres ; elle continue à nous suivre avec une sympathie passionnée, dont les télégrammes du gouvernement m'apportent presque journellement la preuve.
« Vous élèverez vos cœurs à la hauteur des nécessités d'une situation qui n'exige plus que quelques semaines d'énergie physique et morale, au terme desquelles vous aurez, outre la satisfaction d'un grand devoir simplement et laborieusement rempli, celle d'avoir accompli une tâche que la nature du pays rendait plus difficile qu'on n'eût pu l'attendre ; celle aussi d'avoir ajouté une belle page à nos annales militaires et de vous être préparé de glorieux et impérissables souvenirs personnels.
La nécessité de proportionner ce dernier effort à nos moyens matériels, celle aussi de maintenir la chaîne des transports, si péniblement créée et entretenue,
entre Majunga et Andriba, m'obligent à laisser, ici et en arrière, beaucoup de vous qui aspiraient aussi à l'honneur d'être montés de haute lutte à Tananarive. Je partage le regret qu'ils en éprouvent. J'apprécie très haut les services que nous ont déjà rendus et continuent à nous rendre tous ceux qu'un austère devoir retient, à des titres divers, sur cette longue ligne d'étapes. Je connais leurs énergiques et persévérants efforts, qui, seuls, nous permettent d'entreprendre la marche accélérée qui va nous mener en Emyme, et je compte que tous nous saurons les poursuivre.
a Je n'oublierai ni les uns ni les autres en faisant connaître au gouvernement au prix de quel dévouement, de quels efforts, de quels sacrifices nous aurons mené à bien notre mission, et la France les confondra dans un même sentiment d'estime et de gratitvde.
« Fait au quartier général de Mangasoavina, le 8 septembre 1895.
^ Le général commandant en chef, « Signé : Ch. DUCHESNE.
(I Pour ampliation :
^i Le chef d^ état-major f
« Signé : TORCY. »
10 septembre. — Les hommes se reposent. Le capitaine Mahéas, avec mon ordonnance Nue et un pri-
sonnier hova, part à la recherche des patates pour notre maigre popote. Il en rapporte quelques-unes.
Après le rapport, explication pénible avec le colonel, auquel le général a écrit que les officiers de mon bataillon se plaignaient d'être moins bien traités par le chef du régiment d'Algérie que ceux de la légion.
A l'avenir, je resterai encore plus chez moi, et on me traitera d'ours si l'on veut.
// septembre, — Grande distribution d'effets envoyés de Suberbie ville. Mes hommes sont à peu près renippés.
Singulier ordre aujourd'hui.
L'ambulance étant encombrée, les corps ne doivent lui envoyer aucun malade qu'en cas d'urgence absolue. Traduction libre : aucun homme ne recevra plus de soins que lorsqu'il sera moribond.
L'effet produit est lamentable.
Demain, revue du général en chef, avant le départ.
12 septembre, — A sept heures, mon bataillon prend position. Les hommfes qui ne suivront pas la colonne I légère sont placés à la gauche du bataillon. Le général passe sur le front des compagnies et m'exprime sa satisfaction du bon aspect et de la bonne tenue de ma troupe.
Toutes les punitions sont levées.
Après la revue, conseil de régiment tenu pour autoriser deux sous-officiers à rengager.
Je rencontre un peu plus tard le commandant du 40' bataillon de chasseurs, le lieutenant-colonel Massiet du Biest, qui n^a plus sous ses ordres que très peu d'hommes et qui restera à Andriba avec nos malades et nos impedimenta,
13 septembre. — Nous partirons demain à cinq heures quarante-cinq du matin. Nos bagages doivent être réduits à leur plus simple expression. Nous n'emportons que le strict nécessaire.
La ration pour les troupes de l'avant est fixée à quatre cents grammes de biscuit au lieu de cinq cents ; la boîte de viaiide de conserve sera répartie entre douze hommes au lieu de quatre. Nous comptons heureusement rencontrer un gibier qui n'est pas rare ici : le bœuf sauvage.
Nous irons comme nous pourrons et nous vivrons de ce que nous trouverons, si les provisions sont épuisées.
Le lieutenant-colonel Pognard reste à Andriba avec tous les indisponibles. Il ne nous rejoindra plus tard, à son grand regret, qu'à Tananarive.
La colonne légère comprend, outre les troupes d'artillerie, du génie, les convois et les débris de l'escadron de chasseurs d'Afrique : !• le régiment d'Algérie à
trois bataillons ; 2* le 3* bataillon du 200*, sous les ordres du général Metzinger; 3* le 13* régiment d'infanterie de marine à deux bataillons ; 4* le régiment colonial à deux bataillons j sous les ordres du général Voyron .
Au bivouac, notre nourriture actuellement ne varie guère : le matin plat de riz, le soir julienne et haricots, quelquefois des pois cassés et des lentilles. Voici notre dernier menu à Andriba, table des officiers : soupe au pain de guerre ; viande de bœuf; haricots à la graisse; purée de patates ; épinards (ces épinards sont des feuilles de patates). Thé et tafia.
Peu de mercantis ont dépassé Suberbie ville.
CHAPITRE VI
TAXAXARIVE.
Ordre de marche. — Journée du 15 septembre. — En avant-garde*
— Un écritean hoTa. — Combat des monts Ambokîmena. — Babay. — Combat da 26 septembre. — En vue de Tananarive.
— La Tiile sainte Ambohimanga. — La joomée du 30 septembre*
— Prise de rObservatoire. — Le bombardement. — Colonne d'assaut. — Entrée dans la ville. — Les premières semaines de l'occupation. — La fête du Bain. — Bruits de complots. — La Noël et le i*' janvier. — La vie à Tananarive. — Départ du général Duchesne. — Une revue passée par le général Voyron en présence de la reine.
14 septembre, — Le i" bataillon est en avant-garde. Vient ensuite une de mes compagnies avec le géncr;vl en chef. Plus de route. Nous avançons par les rochers, les précipices, les pentes presque à pic, les marais ot les rizières ; tantôt dans l'eau à mi-jambes, tantôt sur des sommets très élevés. La montagne de Tafofo que nous gravissons domine toute la campagne ; le coup d'œil est splendide sur les deux vallées. Nous apercevons au loin les Hovas très nombreux, retranchés dans
rejoins le général en chef et ma 5* compagnie qui Tescorte. La 6' compagnie garde l'artillerie de la brigade. Ordre m'est donné d'appuyer le mouvement d'attaque avec le reste de mon bataillon. J'en prends le commandement. En gravissant une pente très raide, quelques obus nous sont lancés. L'un de ces projectiles tombe tout près de moi et de six ou sept hommes de la y compagnie ; il éclate et n'atteint personne. L'artillerie gagne enfin des positions favorables et ouvre son feu utilement. Presque aussitôt, les Hovas, n'étant plus abrités, se hâtent de plier bagage.
Nous déjeunons à midi et demi. Aussitôt après, installation du camp. On découvre siu: le terrain un blessé hova.
La légion a perdu : un tué et un blessé.
Étape parcourue : 16 kilomètres.
16 septembre, — Départ à cinq heures et demie. Le bataillon est en avant-garde. Nous rencontrons des redoutes, des batteries, des tranchées abandonnées. Pas un ennemi à l'horizon.
Arrivée à midi à Ambahinoro : 14 kilomètres.
Ordre de faire connaître aux habitants que 50 kilogr. de paddy seront payés 2 fr. 50 ; un bœuf sera payé 10 francs. De nombreux troupeaux rôdent dans les environs, mais nous n'avons pas le temps de leur donner la chasse.
les animaux. Des bœufs ont été pris et abattus; nous faisons un repas chaud.
L'après-midi, à trois heures et demie, rendez-vous des officiers supérieurs sur une croupe élevée , du haut de laquelle on découvre quatorze ouvrages ou fortins en terre, construits pour nous barrer la route par les Ho vas. Le rôle de mon bataillon sera de se tenir en réserve avec le sac. Les autres bataillons déposeront le sac avant d'attaquer.
Dans la soirée, nous nous rapprochons des positions de l'ennemi. Il fait froid, sur ces hauteurs, lorsque le soleil disparaît.
ig septembre, — Dès six heures, le bataillon est sous les armes. L'artillerie attend le moment favorable pour se mettre en batterie.
A sept heures et demie, elle ouvre le feu et tire cinq obus, tous trop courts. Les Hovas répondent de la même façon.
C'est une conversation amicale. Personne ne se fait de mal.
La légion avance prudemment et lentement, de front, tandis que la 2* brigade, celle du général Voyron, tourne l'ennemi. Vers neuf heures, le mouvement est bien dessiné. De la position que j'occupe, j'embrasse du regard tout le terrain de l'action.
Dès que les Hovas se voient menacés d'être envelop
« Les membres de la Société a la Chéchia » , asso- « ciation amicale des anciens militaires du 3* régiment a de zouaves, réunis en assemblée, le 20 juillet 1895, « adressent à MM. Lentonnet et Pardes, du corps « expéditionnaire de Madagascar, anciens officiers du a régiment, leurs plus chaleureuses félicitations pour a leurs brillants faits d'armes et leurs meilleurs soua haits pour les armes françaises pendant l'expédition, a — Paris, le 20 juillet 1895. »
Enfin me parvient l'adresse que voici, qui porte les signatures d'un grand nombre d'habitants du III' arrondissement de Paris, arrondissement où je suis né :
a Monsieur le commandant, nous vous adressons de vives félicitations pour le courage et l'énergie que vous avez déployés à la prise de Tsarasaotra, dont nous avons eu connaissance par la presse.
a Nous souvenant que, enfant du peuple, depuis de longues années vous vous êtes toujours dévoué au service de la patrie et par ce fait avez prouvé une fois de plus que la France peut toujours compter sur ses enfants pour la défendre. — Vive la France ! Vive l'armée ! »
Ces témoignages de sympathie m ont profondément touché.
21 septembre, — Séjour prolongé. Mes hommes vont en corvé.e ramasser du paddy à Fiantsona. Je visite ce
22 septembre, — Départ à cinq heures quinze. Nous marchons en avant-garde.
Les Hovas ont laissé sur le terrain des traces de leur passage : un canon, des affûts, des nattes, des objets divers , parmi lesquels une forme de cordonnier.
Les villages rencontrés sont tous incendiés.
Étape de 18 kilomètres; le bataillon arrive, très fatigué, à une heure, près d^Ankazobe et établit son camp.
22 septembre, — Départ à six heures trente; route difficile. Nous passons près d'un temple protestant qui a été respecté. Les maisons de la banlieue de Tananarive sont assez bien construites. Nous y trouvons des débris de mobilier indiquant le sens du confortable.
Le village de Mahatidza, où nous nous arrêtons, n*a pas été brûlé. Nous sommes en Émyrne.
Grande chasse au cochon autour des maisons.
Les vivres ne manquent plus.
24 septembre, — Nous nous sommes mis en route à cinq heures quarante et nous gravissons de fortes pentes jusqu'à i ,410 mètres d'altitude. Les Hovas tirent quelques coups de feu, au moment où le général, marchant en avant de nous, est seul avec son état-major.
Sur tout le parcours, les villages sont abandonnés, mais non brûlés.
A l'étape, à Ambohidiorara, les hommes démolissent les toits des maisons pour faire du feu.
Demain, on abordera Tennemi à la baïonnette, si possible, et on poussera droit devant soi.
26 septembre, — Je quitte le camp à six heures cinquante. A peine mon bataillon est-il en marche que le canon se fait entendre et que la fusillade éclate de tous les côtés. L'action s'engage vivement et semble devoir être chaude. Je fais presser le pas, et je rejoins le 3* bataillon à sept heures.
L'ennemi a déjà abandonné une première position ; il se retire sur les crêtes, puis bat encore en retraite, en tiraillant. Notre artillerie lance quelques obus. Nous continuons à marcher, passant des rizières et des ruisseaux, escaladant des talus très raides, puis descendant. C'est un vrai steeple-chase.
Les fuyards hovas se sont abrités derrière les collines. Au loin apparaît un groupe de maisons sur lequel nous braquons nos lorgnettes.
Presque aussitôt retentit une détonation, puis une autre. Deux flocons de fumée s'élèvent au-dessus d'un buisson. Des obus tombent à quelques pas de mon bataillon. L'un d'eux éclate et tue le caporal Gémaux, de la 5* compagnie. Le capitaine Pradal est renversé; plusieurs fusils sont brisés.
Nous précipitons notre marche, et le bataillon s'abrite derrière un mur en terre, hors de la vue et des coups de l'ennemi.
A ce moment me parvient l'ordre d'occuper le village d'Ambohipiana, où est née la reine actuelle de Madagascar, Ranavalo. Elle y a passé ses premières années.
Nous marchons en avant, arrêtés à chaque pas par des fossés, des cours d'eau, des murs, des digues.
De plus, le village que nous devons occuper est perché à quinze cents mètres. Je dirige donc une véritable ascension. Nous sommes arrivés au but sans rencontrer d'autre résistance que celle des obstacles naturels.
Les hommes ont immédiatement fait le café, après quoi j'ai été installer mon camp sur la route, en réserve des avant-postes.
Entre temps, nous réquisitionnons poules, chèvres, cochons, oies, et des provisions de riz, de haricots rouges, de cannes à sucre, d'ananas, de bananes et de manioc.
Chaque escouade, ce soir, fait un succulent repas. De notre camp on aperçoit, paraît-il, Tananarive; mais lorsque j'en suis avisé, il fait nuit noire.
2^ septembre, — La journée est consacrée au repos. Nous sommes de réserve d'avant-postes. Le général en chef veut concentrer ses troupes pour attaquer Tananarive. On attend donc l'artillerie, le 3* bataillon du 200' et les convois.
Des hauteurs d'Ambohipîary, on découvre Tananarive, la terre promise ! La ville s^élève assez imposante, en amphithéâtre, sur des hauteurs dominant une vaste plaine.
Enfin ! nous allons porter les coups décisifs ; il est grand temps d'agir et d'imposer la paix, car le corps expéditionnaire fond à chaque étape.
^ 28 septembre, — Départ du camp à six heures cinquante. Marche longue, dure et déprimante, toujours par de mauvais chemins que coupent des rizières inondées, des rivières sur lesquelles, bien entendu, aucun pont n'a été jeté.
Mais on approche du but, et mes soldats marchent gaillardement. Des coups de feu partent de temps en temps et un peu de tous les côtés; enfin, vers deux heures , nous parvenons près de la ville sainte d' Ambohimanga.
Le convoi de bagages qui nous suit n'arrive que fort tard. Il a été attaqué en route par un gros parti ennemi séparé de l'armée hova depuis le combat du 26. Cinq soldats de la légion et un Sénégalais ont été blessés (i).
La queue du convoi ne rejoint que dans la soirée avec le colonel Oudri.
(i) Ce conyoi était sous les ordres du capitaine d'artillerie Gendron, qui organisa promptement et énergiquement la résistance. M. Gendron fut cité à Tordre du jour de l'armée.
6* compagnie, celle du capitaine Castel, s'avance vers la gauche.
Tandis que s'exécutent ces divers mouvements, on transporte en arrière, dans un enclos où s'est installé le docteur Béchard, médecin-major du bataillon, le sous-lieutenant Zaigue, atteint à la tête, et trois tirailleurs blessés. Le docteur leur donne ses soins. Le combat ne se prolonge pas, et l'ambulance improvisée ne reçoit pas d'autres hôtes.
Le bataillon a donc pu reprendre sa marche et occuper une série de villages se touchant presque et formant comme les faubourgs d'une ville.
Nous tournons Tananarive, nous attaquerons la ville au nord et à l'est.
Bivouac à Ambohidiasahara.
Je suis content de ma journée. Un instant, en effet, l'action a été très chaude, les balles sifflaient, le plomb tombait dru. Tous mes officiers et soldats se sont crânement tenus.
jo septembre, — A cinq heures vingt, le bataillon est en marche vers l'est; il reçoit des obus des positions hovas à l'ouest et au nord; mais nous ne nous arrêtons pas. Ces obus, mal dirigés, ne nous causent aucune perte. Nous continuons le mouvement tournant par les hauteurs boisées et le village d'Andrianariwa. La marche se prolonge jusqu'à dix heures.
fortifiée dite de TObservatoire, à Test de Tananarive, et sur laquelle s'élevait autrefois un observatoire appartenant à la mission française, et que les Hovas ont détruit. Cet observatoire devient notre objectif, et nous le criblons de feux à dix-sept cents mètres, puis à quatorze cents mètres.
Les Hovas doivent abandonner bientôt leurs tranchées.
Notre artillerie continue à tonner contre les batteries ennemies et les fait taire. Le bataillon se met alors en marche pour enlever la position. Les tirailleurs sakalaves s'avancent à notre gauche; ils arrivent à l'observatoire les premiers, et leurs officiers tournent aussitôt un canon, abandonné par Tennemi, contre la ville de Tananarive.
Les obus pleuvent autour de nous, sans heureusement toucher personne.
Pendant l'exécution de ces mouvements, l'infanterie de marine, servant de pivot, avançait lentement au nord, et conformait son mouvement au nôtre. Le 200* et la légion, restés en réserve, arrivaient à leur tour. L'artillerie enfin descendait des crêtes, du haut desquelles elle avait éteint le feu des retranchements ennemis, et commençait immédiatement le bombardement de Tananarive.
Les obus à la mélinite produisent des effets terribles.
Le corps expéditionnaire compte aujourd'hui quatre tués, trois officiers et cinquante et un hommes blessés. Les Hovas ont perdu plusieurs centaines d'hommes et tout leur matériel de guerre.
Fin glorieuse du deuxième trimestre de la campagne et peut-être de la campagne elle-même.
Soirée du 30 septembre. — Si Tassaut avait été donné, quelle hécatombe de part et d'autre! Quatorze canons Gardner, douze mitrailleuses barraient les rues ; plus de dix mille défenseurs armés étaient répartis dans les maisons et derrière les barricades.
En montant les pentes raides qui conduisent à la place Andohalo, on voyait cet après-midi foiumiller les lambas blancs. Les fusils sont cachés; mais ceux qui les portaient ce matin encore se montrent; ils n'ont plus rien à craindre.
Tout ce monde croyait, sur la foi de leurs pasteurs protestants anglais, que la ville serait livrée au pillage, que les chefs hovas seraient fusillés. Or, de notre côté, aucune violence n'a été commise. L'ordre est parfait.
Nous aurions pu cependant user de représailles.
On sait que deux tirailleurs blessés et un tué de la compagnie Castel avaient été laissés dans un village tout proche de Tananarive; ces malheureux ont été mutilés et décapités.
je sais qu'en temps de guerre il faut savoir se cuirasser le cœur ; mais je ne suis pas maître de mon émotion.
Saura-t-on jamais quels exemples de dévouement et de sacrifice ont donnés les soldats du corps expéditionnaire de Madagascar, qui n*ont même pas eu pour faire diversion les ardeurs salutaires du combat?
Mon régiment est celui qui a le mieux résisté. — Sans lui, disait un général, l'expédition n'aurait pas abouti.
Le général en chef, que les trois derniers jours de marche avaient fortement inquiété, qui voyait le nombre des malades augmenter sans cesse et les provisions et munitions s'épuiser, savait bien qu'il jouait sa dernière carte. Il a fait preuve de très grandes qualités, il a su organiser et diriger l'expédition très difficile avec beaucoup de sagesse ; mais il doit sa plume blanche au régiment d'Algérie. Nous espérons que le général Duchesne ne chicanera pas sur les propositions, et que le gouvernement ne marchandera pas les récompenses.
Les marchands de viande, de fruits, etc., se pressent, rassurés, autour du bivouac de mon bataillon ; ils font d'excellentes affaires, car les tirailleurs ont grand besoin de se ravitailler.
L'abondance renaît. Quelques officiers, à défaut d'autre vin, ont trouvé du Champagne, et nous buvons au succès de nos armes.
Dans la journée, ordre d'aller nous installer à Am-
Au bas du pain de sucre, au milieu de jardins remplis de roses, s'élève un chalet très coquet et d'aspect confortable. C'est la Résidence française. Elle a été respectée pendant la guerre •
j octobre, — Nous sommes occupés aujourd'hui au désarmement des Hovas. Tananarive était un véritable arsenal, rempli de canons et de fusils. On se demande comment des gens aussi bien armés n'ont pas mieux résisté. Il est vrai que beaucoup de ces canons et fusils ne se trouvaient pas en très bon état. Les Anglais qui leur ont écoulé tout un vieux stock ont, certainement, réalisé de beaux bénéfices.
4 octobre, — J'ai aujourd'hui cinquante-quatre ans, et je n'en suis pas plus fier pour cela, bien que j'aie résisté pendant cette campagne mieux que certains jeunes gens. La vieille armée avait du bon.
Temps chaud et lourd. Plusieurs orages en une journée.
La signature de la paix est notifiée aux troupes par l'ordre du jour ci-après :
Ordre général «• *j8.
a Officiers, gradés et soldats de la colonne légère, L'effort que je vous demandais, par mon ordre gé- T\Cr2\ n* 68, du 8 septembre, pour atteindre Tananarive, a porté les fruits que j'en attendais.
pagne est-elle terminée? Serons-nous relevés bientôt par d'autres troupes et rapatriés? C'est peu probable, car voici venir la saison des pluies qui nous bloquera pour de longs mois à Tananarive.
Officiers et hommes sont consignés au camp.
10 octobre. — Pas un incident à signaler du 5 au 10. Vie des plus monotones. Il circule aujourd'hui en ville des bruits alarmants. On parle d'un chef ho va qui tiendrait encore la campagne avec six mille hommes. Cela me paraît fort exagéré.
On craint pour demain, jour de zoma ou grand marché , qui attire à Tananarive beaucoup d'habitants de la banlieue, une émeute, des désordres. Je reçois, à ce sujet, des instructions du quartier général, afin que mon bataillon se tienne prêt à marcher, s'il y a lieu.
// octobre. — Nous sommes restés sous les armes toute la journée. Pas la moindre alerte. Tout se passe tranquillement ; mais la ville est fort animée.
Les précautions militaires prises ont été heureusement inutiles. Tant mieux!
La population, qui va et vient à ses affaires, semble n'avoir contre nous aucune hostilité,
12 octobre, — Les soldats sont casernes dans les maisons, dans les écoles ; des piquets assez forts sont commandés de service pour maintenir l'ordre, car on parle
On y rencontre des indigènes de toutes les tribus, des esclaves, une population mêlée aux types et aux costumes les plus divers. Beaucoup de bruit. Les Hovas sont très bavards et paraissent être de très bons commerçants. Beaucoup de marchandises anglaises sont étalées au marché. J*ai acheté des souliers jaunes et quelques menus objets.
On m'offrait à assez bon marché un matelas de raffia et des meubles; mais, bien qu'il soit à peu près décidé que nous serons maintenus jusqu'en avril au moins à Tananarive, je préfère attendre avant de m'installer.
Nous sommes encore en camp volant.
Plus heureux que nous, le i" bataillon du régiment et le 200% ou du moins ce qu'il en reste, vont être rapatriés avec le général M etzinger.
20 octobre, — Nous sommes installés à Soanerana, hors de la ville.
22 octobre, — Avant de quitter Tananarive, le général M etzinger nous adresse un ordre du jour dont nous avons le droit d'être flattés :
ADIEUX DU GÉNÉRAL METZINGER AUX 2* ET 3* BATAILLONS
a En adressant mes adieux aux 2* et 3* bataillons du régiment d'Algérie, je tiens à les remercier du précieux concours qu'ils m'ont constamment donné et à leur
régalent alors de la Marseillaise avec force couacs ; ce qui n'empêche mon tirailleur de planton d'admirer les artistes de Ranavalo et de me dire : « Ils jouent très bien. »
Tous mes turcos ont Pair de cet avis et semblent enchantés de ce concert inattendu. Il est vrai que la plupart des instruments de ma nouba sont crevés.
jo octobre, — Le 200* de ligne et la légion, ainsi qu'un nombreux convoi, nous ont quittés. Nous restons définitivement à Tananarive, et le séjour ne promet guère d'être agréable. Nous sommes affreusement logés et nous continuons à manquer de pain. Aucun des objets de première nécessité, dont l'envoi nous est annoncé par les lettres que nous recevons, ne nous parvient.
Il est question d'organiser ici un cercle militaire.
Le général nous a reçus à la résidence. La table était bien servie; mais le vin, trop alcoolisé, n'est pas buvable. Après le café, on a parlé de l'avancement. Très aimable, le général demande à tous encore un peu de patience. On lui a promis d'être généreux.
2 j novembre, — C'était hier la fête du Bain, quelque chose comme le jour de l'an malgache, à l'occasion duquel de grandes cérémonies ont lieu à Tananarive. Avant-hier donc, mes officiers et moi, nous recevions chacun une invitation de S. M. Ranavalo, nous priant
épaules couvertes de poudre de riz, et des pierreries au cou, tout comme la belle Otero, la couronne sur la tête. Sa Majesté s*avance, accompagnée d'un esclave portant la grande théière, remplie d'eau du bain royal. Presque à chaque pas, la théière verse dans la gracieuse main de Sa Majesté un peu de cette eau. Ranavalo asperge. d'abord consciencieusement le général en chef, qui reçoit la douche sans sourciller, puis tous les officiers français. Nous gardons autant que possible notre sérieux; mais Sa Majesté, moins correcte, ne peut s'empêcher de sourire d'abord, puis de rire comme une petite folle. Nous ne bronchons pas. Ranavalo, d'âge indécis, nous semble assez banale : physionomie quelconque très commune à Tananarive. Je dois ajouter, pour être juste, que l'eau du bain était très parfumée au lubin.
La reine est sortie du palais et a béni la ville, puis est revenue vers nous.
Elle reprit place sur son trône, entourée des membres de sa famille, lesquels s'apprêtaient à lui servir un repas public. Les étranges cuisiniers qui avaient opéré sous nos yeux servirent les mets royaux, riz et viande grillée, sur des assiettes en porcelaine. Deux de ces assiettes furent présentées à la reine, ainsi « cuiller en corne. Sa Majesté daigna faire hc festin.
l'une des proches parentes de la reine, en lui remettant une offrande en signe d'hommage.
La quêteuse s'était étendue aux pieds du général Duchesne, comme en signe de soumission.
Enfin, le premier ministre a joué son rôle dans la représentation. N'ayant jamais vu Rainilaiarivony, je ne sais s'il eut jamais réellement l'aspect prestigieux que voulaient bien lui reconnaître les Hovas de Tananarive et même quelques Européens ; sa physionomie, dit-on, était fine et intelligente; celle de son successeur est grotesque. Nous comprenons que le général commandant en chef n'ait pas poussé la cruauté jusqu'à infliger un tel mari à Ranavalo. Imaginez-vous un homme de taille moyenne, dont le type est à peu près celui du bouledogue, âgé d'une soixantaine d'années, ventripotent, gras à lard, habillé de soie, du reste, et digne de l'être. Il portait, étalée sur la poitrine, une ferblanterie extraordinaire, collection de décorations invraisemblables, parmi lesquelles, assurent les mauvaises langues, on distinguait les palmes académiques. Son habit de soie grise était serré à la taille par un brillant ceinturon en or. Il avait tout l'air de quelque rastaquouère d'opérette ou d'un roi de féerie. Ce haut personnage prononça un discours que nous dûmes écouter sans rire et de pied ferme ; puis il poussa des cris de commandement en se tournant vers quelques offî-
invariable, ainsi composé : œufs sur le plat; poulet; pommes de terre; viande de bœuf; riz au sucre. Dessert : bananes, pêches, ananas, mangues et raisins. Café et cognac malgache pas potable.
Nous restons réunis jusqu^à midi. Chacun ensuite vaque au service et à ses occupations. Les uns vont à la pêche, les autres font une promenade à cheval.
Vers six heures et demie, rendez-vous sur la place Soanerana, où Ton fait les cent pas avant le dîner, qui est servi à sept heures, et dont le menu ne varie guère plus que celui du déjeuner : soupe au bœuf, omelette, pommes de terre, poulet, riz, dessert et café.
A huit heures et demie, chacun rentre au logis.
2^ décembre, — Pour fêter la Noël, distribution extraordinaire de vin à la troupe : trente centilitres par homme. C'est ainsi que l'intendance se montre généreuse.
Les soldats sont contents et se promènent dans la ville en fête.
i*' janvier i8ç6, — Je ne croyais pas commencer ici la nouvelle année , lorsque je fus désigné pour commander un bataillon du corps expéditionnaire. Toutes mes pensées vont ce matin à ma chère femme à Paris, à tous mes parents et amis.
J^espère bien passer Tan prochain auprès d'eux cette journée du i •' janvier.
Un ancien préfet d* Alger, M. Laroche , est résident général, gouverneur civil. Le général Voyron prend le commandement en chef des troupes d'occupation. La 5* compagnie était de service avec la nouba et le drapeau au palais de la Résidence.
28 janvier, — Le général nous a reçus très aimablement.
Tous les officiers se plaignent de ne rien recevoir des bagages qui leur ont été expédiés via Tamatave. Il paraît que le nouveau résident et sa suite avaient réquisitionné tous les bourjanes ou porteurs de la région pour leur service personnel. Aussi rien ne parvient-il plus. Le pain manque. Les colis s'accumulent à Tamatave.
j février. — Un petit détachement, composé de convalescents, de libérés et de deux sous-officiers envoyés à Saint-Maixent, a quitté Tananarive pour se rendre à Tamatave.
Parmi les libérés ayant fait du a rabiot », se trouvait un soldat de mon bataillon qui n'a plus ni père ni mère, ni famille en France, et qui demandait l'autorisation d'installer ici une cantine. Cette autorisation lui a été refusée. Pourquoi? Nous n'avons cependant pas trop de colons.
8 février, — Alerte cette nuit. Des coups de feu sont tirés dans le village que nous occupons. Le poste
choque un peu; il aurait pu faire, pour la circonstance, un bout de toilette.
Ranavalo survient peu après ; un cortège absolument grotesque, formé d'officiers aux uniformes brodés d'or, de chambellans d'opérette et de dames à falbalas. Cet assemblage réunit toutes les couleurs de l'arc-en-ciel aux tons les plus criards. C'est comme une exhibition de singes et même de vilains singes.
La revue commence. Le général Voyron passe sur le front des troupes, qui ont vraiment bonne mine et en imposent aux habitants de Tananarive. Le commandant en chef distribue des décorations, et d'abord la croix de commandeur au colonel Bouguié, du 13* d'infanterie de marine, lequel remet ensuite lui-même au général les insignes de grand officier.
La reine suivait des yeux très attentivement tous les détails de la cérémonie. Elle portait, pour la circonstance, une robe de soie pourpre et le manteau royal brodé d'or, enfin le ruban de grand-croix de la Légion d'honneur en sautoir.
Après le défilé, le peloton de chasseurs d'Afrique a poussé une charge et s'est arrêté au pied des tribunes. Les Hovas, peu habitués à voir évoluer la cavalerie, poussaient des cris d'admiration.
En résumé, l'impression de la journée est bonne.
— Je suis M. Laroche, résident général.
Échange de politesseis, et nous causons. Le résident déplore la mort de nos compatriotes ; mais il est d'avi? que nous n'usions pas de rigueur et que nous ramenions les populations par la douceur. Je me permets de lui répondre que je ne partage pas tout à fait sa manière de voir.
Sur ces entrefaites, rentre le colonel Oudri. Je dois partir pour Andraisoro. Je me rends au poste indiqué. A peine y suis- je arrivé, de plus en plus souffrant, qu'il me faut remonter à cheval — ordre transmis par un gendarme — pour rentrer à Soanerana. Impossible de prendre le repos dont j'ai cependant grand besoin.
Deux compagnies de Haoussas nous rejoignent dans la soirée; peu après, arrive la compagnie Bordeaux; enfin, le colonel Oudri vient coucher dans la salle à manger de notre popote. Il est trois heures du matin. Nous devons partir à cinq heures.
/•' avril, — Je suis debout avant le lever du jour ; mais, au moment de monter à cheval, je me sens pris d'^in tel malaise que le colonel , avec une extrême affabilité, me fait comprendre que je ne dois pas me mettre en campagne en si mauvais état. Le docteur insiste, et, la mort dans l'âme, je vois partir les troupes. J'ai les yeux pleins de larmes de rage.
2 avril, — Un médecin de marine vient me voir à
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12 avril. — Dès le âépsit^ à àx hemes, lÈoas traversons la rivière Aiakabokaboka. Les hommes oot de l'eau jusqu'au ventre, et ce bain forcé n'a rien d'^;réable par un temps de bfooîllard épais et fnnd. On ne sèche pas vite. Nous évitons de notre mieux les rizières et nous marchons jusqu'à onze heures.
Les vill^res que nous rencontrons ont arboré le drapeau Uanc; quelques habitants nous sahent en signe de soumissicm. Halte près de trois petits villages abandonnés.
A midi et demi nous repartons du pied gauche vers le sud. On va au petit bonheur^ car les cartes du pays mises à notre dispontion sont très incomf^ètes.
Vers tnns heures, nous parvenons à Kallj Mafane. Les halntants du village, nous dit rinterjmète, sont des esclaves du gouverneur de Manarantsoa; ils cultivent le tabac et sont employés aussi à l'extracticm de For, Tous se sont enfuis.
/ j avriL — VHvttsts colonnes sont envoyées autour ducamp dont la garde m'est confiée. Je ne mai^ que du, m au hit et des oeufs, et je me trouve làai de ce r^;ime, quoique le dimat du pays où nous opènm^ ne soit pas fameux.
Il pleut depuis trois jours.
ijf avril. — Nous partons à six heures du matm par un temps humide et froid, et nous pataugeons
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pour nourrir les animaux. C'est la ruine pour les habitants lorsqu'ils reviendront. La reconnaissance rentre. Rien de nouveau.
i6 avril, — En route à six heures, direction nord. On marche jusqu'à midi dans un pays très accidenté, mais découvert. Aucun habitant. On traverse une rizière où les hommes à pied ont de l'eau jusqu'aux hanches, puis, après, une rizière vaseuse.
A midi, nous prenons le café près d'un établissement de lavage d'or, appartenant au gouvernement ho va. Le terrain a été très fouillé.
A trois heures, nous campons à Antsiota. Quelques esclaves viennent nous vendre du maïs, des œufs et des patates. Journée assez chaude et très pénible pour les hommes. Il paraît que pour moi la promenade est hygiénique, et que j'avais grand besoin de changer d'air, car je me porte très bien, d'autant mieux que j'ai reçu aujourd'hui de bonnes lettres de Fi-ance, cinq colis et des journaux.
77 avril, — Marche dans la brume de six heures à huit heures un quart du matin. Nous sommes enfin , Manarantsoa, où les trois Français ont été massacrée Les habitants ont pris la fuite. Je déballe mes colis. Il contiennent du linge, quelle fête! La lecture des jour naux me fait ensuite passer le temps. , Tiais
tant lu.
OÙ, paraît-il, on ne se montre pas très rassuré sur les dispositions de la population.
Il doit cependant être arrivé maintenant de Tamatave 200 tirailleurs algériens de relève ou de renfort en attendant. Il y en aura 400 dans un mois, et aussi 400 Sénégalais.
21 avril. — Les Haoussas sont partis. A deux heures, parvient ici un convoi de quatre jours de vivres. Orage épouvantable et torrents d'eau, suivis d'une pluie abondante toute la journée.
Distribution de pain biscuité pour quatre jours.
A dix heures du soir, la compagnie Bordeaux reçoit l'ordre de se mettre en route immédiatement. Mission secrète.
22 avril, — Le camp est levé à six heures du matin par un temps brumeux. Trois heures de marche dans la montagne, et nous arrivons en vue de Mananjara Kely, qui est en feu.
La compagnie, partie hier dans la nuit, est arrivée au village à trois heures du matin et l'a cerné. Deux petits détachements sont entrés, sous les ordres d'un officier, M. Gheitz, par la seule rue du village; ils ont été reçus à coups de fusil et ont dû se défendre vigoureusement et corps à corps. Les maisons étaient occupées par des fanatiques, prêtres d'idoles, avec leurs sectaires, qui ont résisté avec acharnement.
fanatiques tués dans la nuit du 2 1 au 22 que nos soldats.
Le grand prêtre d'idoles qui était à la tête des sectaires se nommait Rainibintsoa.
Un vieux Malgache, nommé Ingahinrandroto, est parmi les prisonniers. Son fils, élève prêtre, a été tué. Ce vieillard, interrogé, nous explique que l'idole vénérée est un morceau de bois d'arbre sacré, couvert de soie rouge et attaché par un fil, au moyen duquel on lui fait exécuter des mouvements, à la stupéfaction et à l'édification des gogos, persuadés que Tidole est animée.
Les prêtres de ce culte logent tous dans des maisons en bois; la pierre et la brique ne doivent jamais abriter le dieu. Dans ces maisons se pratiquent des sortilèges. Impossible d'imaginer momeries plus ridicules et plus grossière superstition.
Cependant, les fidèles du culte des idoles sont encore nombreux. Ils sont coiffés de façon à se distinguer des autres Malgaches; leurs cheveux sont roulés en papillotes comme ceux des femmes et retenus par des épingles en corne.
Lorsque les idolâtres se rassemblent, ils amènent un bœuf au lieu du sacrifice. Cet animal est tué par le grand prêtre et dépecé avec des couteaux spéciaux pour chaque membre. On partage ensuite.
mite servant au grand prêtre seul. Cette marmite est en fonte et venait de Cuba.
Le grand prêtre et ses élèves ont chacun deux femmes.
Après deux sérieux interrogatoires, le vieillard arrêté est remis en liberté, ainsi qu'une femme, sa sœur, sur l'avis des Hovas qui nous accompagnent.
Puissions-nous ne pas avoir à regretter cette clémence à l'égard d'un fanatique pour lequel nous serons toujours des ennemis !
24 avril, — Départ à six heures cinquante. Nous marchons jusqu'à neuf heures dans la montagne. Au bivouac, à Masindray, le bois faisait défaut. J'ai secoué d'importance l'interprète, nommé Rasoatra, surnommé par les soldats Rasoir, et il nous a rapidement procuré, contre argent, tout le nécessaire.
2^ avril, — Nous quittons Masindray à six heures quinze et arrivons à Anosy-Bé après une heure un quart de marche sur une belle route et par un beau temps. Le marché se tient à 800 mètres du camp. Un grand kabary est tenu, à la suite duquel nous remettons en liberté un jeune Ho va prisonnier, sur lequel les habi-tants du pays donnent de bons renseignements.
26 avril, — La moitié de la colonne part en reconnaissance à Ambohimondrianariva, village perché sur
2ç avril, — Je quitte Manarantsoa à cinq heures et demie du matin par un clair de lune splendide. Le temps est très froid.
Route affreuse. Les hommes et les animaux enfoncent dans la vase et ne s'en tirent que difficilement. Nous arrivons à on?e heures et demie à Tsylafi. Je commande la colonne. Le général, pour rentrer à Tananarive, a pris le chemin des montagnes, à Test, avec une escorte de vingt hommes.
Je fais cantonner mes hommes dans les maisons et je m'installe sous la tente.
30 avril, — Départ à cinq heures et demie du matin. Même clair de lune que la veille, mais bientôt un brouillard épais nous enveloppe et ne se dissipe qu'à neuf heures, lorsque nous parvenons au bord de l'Ikopa. La traversée de la rivière s'effectue sans incident en cmquante minutes.
A dix heures et quart, nous étions au cantonnement, et je revoyais avec plaisir mon logement où je me reposerai et où je renoncerai pour quelque temps aux habitudes vagabondes. Tout était bien en place.
/" mai, — Il est agréable, après une longue absence, de se réveiller chez soi au milieu d'objets familiers. Décidément, je deviens casanier.
Je me rends dans la matinée, en filanzane ou voiture à quatre hommes, chez le général Oudri, qui ne sait
fois plus nombreux ) insuffisamment armé il est vrai, mais fanatisé au point de devenir dangereux pour un adversaire qui aurait montré quelque timidité. »
Ordre général «• 141,
« Le général commandant supérieur des troupes est heureux d'adresser, par la voie de Tordre, ses félicitations :
« I' A M. le capitaine Bordeaux, commandant la 1 1* compagnie du régiment d'Algérie, pour avoir, dans la journée du 22 avril, après une rapide marche de nuit, fait preuve de vigueur et de coup d'oeil à l'attaque du village de Mananjarakely, où tous les rebelles qui l'occupaient ont été tués ou pris ;
« 2* A M. le lieutenant Grillo, de la 7* compagnie du régiment d'Algérie, pour s'être porté sans hésitation, avec vingt-sept fusils, dans la nuit du 30 avril au I*' mai, au village de Majakandriana, où sept fonctionnaires ho vas venaient d'être brûlés vifs et où un mouvement rebelle se prononçait, et avoir montré dans le combat qui s'ensuivit une décision prompte et une grande vigueur. »
Le régiment d'Algérie a sa belle part dans ces félicitations.
2 mai, — Je ne me lève qu'à six heures et demie. Quelle paresse ! Nouvelles du jour : Arrivée de cent
promu lieutenant-colonel depuis près de neuf mois, je commande toujours un simple bataillon.
4 mai, — On paraît satisfait à la résidence et au quartier général des résultats obtenus par la colonne dii sud. Les populations se tiennent tranquilles.
Vu aujourd'hui plusieurs personnes. Il n'est question que des maladresses du résident qui n'a de confiance que dans les prédicants. On assure qu'il voulait faire accepter par le payeur comme monnaie les piastres coupées. C'est fort!
A quatre heures du soir, aujourd'hui, une forte secousse de tremblement de terre a mis en émoi Tananarive. Mon ordonnance se trouvait là.
— C'est, me dit-il, le chemin de fer qui passe.
Secousse du sud au nord. Elle a duré environ vingt secondes. Aucun accident.
5 mai, — Je suis allé visiter le poste de la 8* compagnie à Ambohijanary. Promenade au marché très curieux, grand bazar où l'on rencontre un peu de tout, des objets venus d'Europe échoués là, à la suite de quelles aventures !
6 mai, — Le temps redevient très beau. On apprend que M. Bourgeois, du 3* bataillon du régiment d'Algérie, a surpris des Fahavalos et en a tué douze ; de son côté, M. Grillot, des Haoussas, en a surpris une
autre bande et en a tué sept.
DU LIEUTENANT-COLONEL LENTONNET IQS
Le général Oudri, lui aussi, est d'avis que je parte pour Marseille par le plus prochain paquebot.
8 mat, — C'est décidé ! Je quitterai Tananarive le 25. Je vais chercher acquéreur pour mon brave cheval Sakalave, que je ne peux ramener avec moi.
La nuit dernière, des Fahavalos ont brûlé un village à vingt-cinq kilomètres d'ici.
Deux compagnies du bataillon reçoivent l'ordre de se rendre àTamatave, où elles s'embarqueront avec des Kabyles pour l'Algérie. Traversée par le Cap, c'est-à-dire cinquante jours de voyage.
çmai. — Ce matin, grand rapport. Le général m'apprend que la reine l'a fait mander et l'a félicité sur les opérations de notre colonne au sud de Tananarive.
Le général trouve la reine gracieuse et bien mise, mais franchement laide.
10 mai, — J'écris mes dernières lettres à l'adresse de France, qui seront datées de Madagascar. Je n'indique pas de façon précise le jour de mon retour, afin que ma femme n'éprouve pas de déception, si ce retour est encore retardé.
// mat. — Reçu une lettre de la colonne du nord m'apprenant que le caporal Lannes, de la 6" compagnie, a été tué dans une reconnaissance faite sous les ordres de M. Zaigue, aux abords d'une grotte dans
Je fais le soir une partie de mon travail d'inspection.
75 mai, — Le commissaire de la reine Rainivelomarantsoa et son interprète Rasoatra, dit Rasoir, viennent me voir et me proposent d'acheter Sakalave. Je le cède avec la selle pour six cent cinquante francs, et non sans émotion, car je m'étais attaché à ce bon compagnon.
1 6 mai, — Je remets au général Oudri mon travail d'inspection. Le général m'engage à partir au plus vite.
Je me rends de là chez le général Voyron, afin de lui déclarer que j'accepte définitivement sa proposition de départ pour le 4 juin. Il me dit : a Arrangez- vous avec mon chef d'état-major. »
Je vois donc le colonel Geil. Il est convenu que je quitterai Madagascar le 4 juin.
77 mai, — Mon départ est annoncé au rapport de la place.
Rainivelomarantsoa vient prendre livraison de Sakalave.
Il me remet 650 francs, dont 150 francs en pièces de cent sous, le reste en pièces de 2 francs.
Mon pauvre Sakalave est parti. J'ai beaucoup recommandé à son nouveau maître de ne pas le battre et de bien le soigner.
J'espère qu'il ne sera pas malheureux. La brave bête m'a rendu bien des services.
gieuses, et je lui demande, en raison de réloignement, de boire à la santé de Mme Lentonnet. »
Le repas est terminé à une heure.
Je termine la journée en commençant mes préparatifs de départ.
20 mai, — J'ai des comptes à rendre et des pièces à classer, afin de tout laisser en ordre parfait à mon successeur. Je travaille donc jusqu'au soir. A peine ai-je le temps de lire quelques journaux de France.
21 mai, — J'ai fait aujourd'hui une visite d'adieu au résident. Il était sorti. Je me suis rendu chez le général Voyron, qui m'a dit :
— Il nous faudrait beaucoup d'hommes comme vous. Vous êtes de ceux qui, par leur exemple, remontent le moral.
J'ai vu également le colonel Geil, les colonels Bouguier, de l'infanterie de marine, Marmier, du génie, tous deux très aimables ; le payeur, M. Béchu; enfin le général Oudri, qui se montre charmant pour moi.
22 mai. — Promenade au marché, où la foule est toujours nombreuse.
Le commissaire hova, Rainivelomarantsoa, me remet unbeaulamba en soie; l'interprète m'offre un sabre. Je donne 10 francs à ce dernier et n'ose rien offrir au premier.
23 mai. — A huit heures, je réunis les sous-officiers.
A Sabotsy, je rencontre le commandant Noël et la relève des cadres du régiment colonial.
Déjeuner à Andrakana avec un lieutenant du train. Je passe le Mangaro en pirogue pour 30 centimes. Ce fleuve a cent mètres de large et quatre à cinq de profondeur. On y voit des caïmans. Arrivée à Maromanga.
26 mai, — Nuit affreuse. J'ai été dévoré par les moustiques, et de gros rats sont venus se promener jusque sur mon lit. L'un d'eux a même renversé mon chandelier et emporté ma bougie.
A six heures, je monte en filanzane par un temps brumeux. Nous voyageons en pleine forêt. Au delà d'Analazamantra, la route ressemble à des montagnes russes colossales. On descend aux enfers , puis on monte au ciel. Le sentier est si étroit que je dois quitter mon logis, c'est-à-dire ma chaise à porteurs, pour laisser passer des mulets. Un officier de marine, qui conduit le convoi, a perdu la moitié des animaux à lui confiés. Ils sont tombés dans des ravins.
Nous traversons des torrents. Les bourjanes sont de plus en plus merveilleux d'adresse aux endroits dangereux. C'est à donner le vertige. Je déjeune en compagnie d'officiers du génie de la relève.
Arrivée à cinq heures à Ambavaniasy.
2y mai, — Route épouvantable en forêt. On marche dans le lit des torrents, on les traverse; on descend
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Le gcwrrcnicnr est reim m'apporter ime pacle, des osais et i3es baiffîntes; je l'ai rcaneicâé et hn ad demandé ds lait; il n'en a pas.
U m*a doxmé iiB£ catse tits profxc, cxmstraîte SOT pil^ tis. Le terrain est sd teUezzïent bmxûde que, â les habitatkms n'étaiesst pas sméferées, od coucherait dans la
J'ai grand besoin de repos et de sommefl.
28 mai. — Departà six heures dn matin par on beau temps. Nous tra.vei%ons une forêt de rafias et de bambous. Le pays est vraiment admirable et grandiose. Nous rencontrons en chemin des Chinois portant les bagages de la mission géc^^phique et des commissaires de la marine. J'arrive à Ranon-Muiana, dit les Eaux-Chaudes, où je déjeune.
Le pays , jusqu'à Maromby , est certainement un des plus beaux du monde. Arrivée à cinq heures, après une journée de 50 kilomètres.
Maromby est occupé par de Tartillerie de marine, qui monte vers Tananarive. Je suis logé dans une toute petite case. J'ai pour compagnon un officier d'administration.
2g mai. — Aujourd'hui, pour rompre la monotonie du voyage, je m'embarque en pirogue sur l'Imosa. Trois heures de navigation très intéressante, et on a' rive à Andevourante. Là enfin, je peux acheter k
J'ai dit adieu à mes porteurs, de rudes gaillards qui ne m'ont pas trop secoué, bien que parfois ce transport en pays accidenté m'ait donné le mal de mer. Je leur distribue un bon pourboire, et leur chef me dit : « Merci, commandeur. » Ils ont été très complaisants pendant la route ; ils sont très sensibles aux bonnes paroles, et le moindre cadeau les enchante.
Il faudra du temps avant que des communications faciles soient établies entre Tananarive et Tamatave.
Et maintenant, repos bien gagné.
/" juin, — J'ai rencontré ici un ancien camarade du 4* zouaves, le capitaine Delcroix. Nous causons d'autrefois. Ce matin, l'aménagement de mes bagages étant terminé, je visite la ville, assez animée, avec quelques hôtels et magasins européens. Les cases indigènes sont relativement propres et assez bien construites. Leur aspect est tout dilBférent de celles de l'intérieur. Cependant, elles n'ont qu'un rez-de-chaussée. Elles sont en ordre ; leur groupement forme des quartiers traversés de rues régulières, et l'ensemble ne ressemble pas, comme celui de Tananarive, à un jeu de dominos brouillé au hasard.
Les commmerçants commencent à affluer et font payer fort cher les objets de première nécessité.
Les hangars de l'État regorgent de paquets envovés
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par leurs familles, de France, aux officiers et soldats du corps expéditionnaire, et qu'il est impossible d'expédier faute de moyens de transport.
Je découvre à mon adresse des boîtes diverses dont je n'ai plus que faire et qui m'auraient cependant été utiles à Tananarive.
2 juin, — Encore une journée à passer ici. La pluie tombe sans interruption, et ce temps n'invite guère à la promenade. Je fais cependant quelques dernières courses, et je revends mon filanzane, que je ne saurais où loger dans un appartement de France.
2 juin. — J'ai quitté ce mdXïn V Hôtel Moderne et je me suis embarqué à sept heures trois quarts sur le Djemnah. J'ai retenu une bonne cabine donnant sur le salon et je m'y suis installé. Le capitaine ordonne de lever l'ancre à dix heures, et nous voguons, par une mer assez houleuse, vers Diego-Suarez, car nous ne rentrons pas directement en France. Nous devons prendre et débarquer des passagers à Diego et à Majunga.
J'indique quel sera mon régime pendant la traversée : des œufs et riz au lait.
Tout irait bien, si je n'étais maintenant affligé d'un rhume qui me secoue nuit et jour et ne me laisse pas de repos.
4 juin. — Mauvaise nuit. Vers quatre heures, nous
DU LIEUTENANT-CpLONEL LENTONNET 20g
Je descends à terre et je visite avec curiosité cette ville où nous débarquions l^an dernier et qui commence à se transformer. Je dois déclarer tout d*abord qu'elle est plus propre. On y a construit de nouveaux bâtiments, mais je n'ai guère le temps ni la force de me promener, et je rentre à bord.
Tous les officiers de la garnison et le capitaine de vaisseau, commandant la marine, sont venus nous serrer la main.
8 juin. — Nous arrivons vers neuf heures du matin à Mayotte. Un orage formidable gronde et déchaîne des torrents de pluie. Personne ne descend à terre.
p juin. — La mer est mauvaise. Le bateau, peu chargé, roule beaucoup, et la plupart des passagers souffrent cruellement du mal de mer.
Nous marchons à raison de quatorze nœuds à l'heure. Après dîner, je monte sur le pont; je bois un verre de marsala dans un grand verre d'eau. La soirée est chaude.
10 juin. — Nous sommes à Zanzibar à sept heures trois quarts. Deux navires anglais et un navire italien sont au mouillage. A peine notre bateau a-t-il pris la bouée qu'une escadre de pirogues nous entoure, qu'une nuée de marchands se précipitent à bord et viennent nous offrir des bijoux, de la soie, des éventails, de l'ivoire, des cuivres, des bronzes, des objets en corne.
nuit. Le navire a embarqué du charbon. A quatre heures du matin, les marins lavent le pont à grande eau. A six heures, le Djemnahlèwe VaLncre. Nous n'arrêterons plus nulle part avant six jours.
Nous sommes en route pour Aden.
Ici s'arrête le journal du lieutenant-colonel Lentonnet. Dans une lettre en date du même jour, ii juin, lettre inachevée, trouvée dans les papiers qu'il a laissés et qui furent remis à sa veuve, le colonel, se défendant encore d'être malade, déclarait qu'il ne voulait pas être considéré comme un rapatrié convalescent.
M Je suis bien installé, écrivait-il, à bord du Djemnah, et en fort bonne compagnie. J'ai la meilleure cabine du bord, je suis content d'avoir quitté l'île de Madagascar et de ne plus entendre les racontars de popote. Je commençais à en avoir assez : toujours sur le qui- vive pour rien... m
Le brave défenseur de Tsarasaotra, le vaillant soldat qui tant de fois avait bravé la mort, ne devait plus jamais revoir la patrie bien-aimée ni les êtres qui lui étaient si chers. Après avoir longtemps résisté, grâce à une constitution exceptionnellement robuste, aux fatigues et aux privations de la campagne, et à la fièvre guettant les organismes anémiés, le lieutenant-colonel Lentonnet, bien qu'il se défendît, comme on l'a vu, dans ses notes et correspondances, d'être atteint par le mal, bien qu'il voulût se faire illusion à lui-même, avait fini par dépérir et par souffrir beaucoup d'accès paludéens.
Lorsque ses chefs le décidèrent non sans peine à rentrer en France, sans attendre le rapatriement de son bataillon qu'il
Comme la terre la plus proche était encore très éloignée, le corps du défunt dut être immergé. Le navire stoppa, les pavillons furent mis en berne, et, au signal du maître d'équi page, le cercueil disparut dans les flots
H. Galli.
promu lieutenant-colonel au 200' après la prise de Mévatane, décédé à Majunga.
Le troisième, le lieutenant-colonel Lentonnet, mort en mer.
Le quatrième, le colonel de Lorme, du régiment colonial, décédé peu après son retour en France. Le colonel de Lorme, d'une vieille famille militaire, était un vaillant soldat, engagé volontaire en 1870, ayant combattu en France contre les Allemands, puis au Tonkin, à Formose, en Annam, âgé de quarante-trois ans à peine, lorsqu'il fut promu colonel ; il était l'un des plus jeunes chefs de corps de notre armée.
LE RÉGIMENT D'ALGÉRIE
Le régiment d'Algérie était formé de trois bataillons, dont un de la légion étrangère; les deux autres de tirailleurs algériens. Voici quelle était la composition de ce corps au moment de l'entrée en campagne :
État'tnajor du régiment. — Colonel-commandant, M. Oudri (i), du 2' étranger ; lieutenant-colonel, M. Pognard(2), du 2' tirailleurs algériens; capitaine adjoint au chef de corps, M. Boë, capitaine au 2* étranger; porte-drapeau, M. Vigarosy, lieutenant au i* tirailleurs.
I" BATAILLON
ÉtaUmajor, — Chef de bataillon, M. Barre (3), du
(i) Colonel Oudri, né en 1843. Sous-lieutenant en 1862, lieutenant, puis capitaine en 1870, a pris part à la guerre contre l'Allemagne. Longtemps attaché aux affaires indigènes en Algérie. Nommé général en 1896.
(2) Lieutenant-colonel Pognard, entré au service en 1866, lieutenant en 1870, appartient depuis longtemps à l'armée d'Afrique. Promu colonel au 2« tirailleurs algériens en 1896. Commanda depuis une colonne opérant vers le Touat.
(3) Commandant Barre, officier très distingué, sorti de Saint-
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lîeutenant; Grass, lieutenant; Mohamed ben Tilali, lieutenant indigène ; Amar ben Saïd, sous-lieutenant indigène. Tous du i" tirailleurs.
6* compagnie, — MM. Castel, capitaine; Prud'homme, lieutenant; Augey-Dufresse, sous-lieutenant; Amar ben Saïd, sous-lieutenant indigène du I" tirailleurs.
7* compagnie, — MM. Pillât, capitaine; Blondel, lieutenant ; de Bigault de Granrut, lieutenant ; Bel Kheir ben Ammour, lieutenant indigène ; El Arbi bel Aïdouni, sous-lieutenant indigène. Tous du 2* tirailleurs.
<?• compagnie, — MM. Girault, capitaine; Chalet, lieutenant; Djellah, lieutenant indigène; Zaigue, souslieutenant; M'Ahmed ben Medjadi, sous-lieutenant indigène. Tous du 2' tirailleurs.
Médecins, — MM. Béchard et Thooris.
BATAILLON
État-major, — Chef de bataillon, M. Debrou (i) ; capitaine adjudant-major, M. Servant ; officier payeur, M. Bonvalot, lieutenant; officier d'approvisionnement, M. Bourgeois, lieutenant. Tous du 3* tirailleurs.
p* compagnie, — MM. Gatel, capitaine; Catin, lieu-
(i) Sorti du rang. Sous-lieutenant en 1870. Nommé officier de If Légion d'honneur à la suite de la campagne de Madagascar.
d'Andriba; 15 septembre, combat de Tsinainandry ; 26-30 septembre, opérations autour de Tananarîve et prise de Tananarive.
Au livret des hommes du 2* bataillon : les mêmes inscriptions avec, en outre, les suivantes : 29-30 juin, combats de Tsarasaotra et de Berizoka.
Au livret des hommes du 3* bataillon : 27 mars, prise du fort de Mahabo ; 30 mars-4 avril, combats au nord de Marovoay ; 2 mai, prise de Marovoay ; enfin Mevatane, Andriba, Tsinainandry et Tananarive.
Le régiment d* Algérie, reconstitué à Madagascar en août 1896, a reçu, outre deux bataillons de tirailleurs, un nouveau détachement de la légion étrangère.
M. Oudri, colonel du régiment d'Algérie, a été promu général.
Le lieutenant-colonel, M. Pognard, est maintenant colonel.
Les trois chefs de bataillon du régiment d'Algérie obtinrent de l'avancement au cours de la campagne : le commandant Barre, nommé lieutenant -colonel du 200' de ligne ; le commandant Lentonnet, nommé lieutenant-colonel et maintenu provisoirement au corps ; le commandant Debrou, nommé officier de la Légion d'honneur (31 ans de service, 9 campagnes, chevalier du 7 juillet 1884).
Nommés chefs de bataillon : le capitaine Rabaud,
LES COMBATS DE TSARASAOTRA ET DE BERIZOKA
(Extrait du rapport du gênerai Duchesne^ commandant en chef du
corps expéditionnaire, J
Le i8 juin, un détachement (i) placé sous les ordres du commandant Lentonnet fut dirigé sur Tsarasaotra (25 kilomètres au sud de Suberbie ville), en vue de chasser de ce village Tarrière-garde que, d'après les renseignements recueillis, Tennemi y avait laissée, et de protéger les reconnaissances et les travaux de route. Ce détachement, en arrivant, le 19 juin, à Tsarasaotra, le trouva évacué. Le commandant Lentonnet n'y conserva qu'une compagnie, l'artillerie et la cavalerie, et fit rétrograder immédiatement sur Behanana les 5* et
(i) Ce détachement se composait, sous les ordres du commandant Lentonnet, du 2* bataillon du régiment d'Algérie, moins une compagnie laissée à Suberbieville, d'une section de la 16* batterie de montagne et d'un peloton de chasseurs d'Afrique. Le capitaine Aube, du service des renseignements, et le capitaine Pons, de l'étatmajordu génie, chargés spécialement de la reconnaissance technique de la route, furent adjoints au commandant Lentonnet.
bie ville et au delà de ce point, des troupes du corps expéditionnaire pour la construction de la route carrossable et la reprise de la marche en avant sur Tananarive.
Ces prescriptions étaient en cours d'exécution quand les Hovas se décidèrent, le 29 juin, à prendre l'offensive contre notre poste avancé de Tsarasaotra.
Une reconnaissance poussée le 24 juin sur le mont Berizoka (à 1 1 kilomètres de Tsarasaotra) n'avait pas rencontré le moindre poste ennemi, dont le gros, d'après les renseignements recueillis, occupait les environs d'Ampasiry . Néanmoins, le 28, vers neuf heures du soir, le petit poste de tirailleurs algériens qui gardait, sur la face est, le camp de Tsarasaotra, se vit brusquement menacé par un groupe assez nombreux : ce petit poste, après avoir riposté vivement, battit lentement en retraite derrière un pli de terrain pour ne pas être cerné. Une patrouille envoyée à son secours vint bientôt rendre compte que l'ennemi s'était replié ; vers dix heures et demie du soir, en effet, au coucher de la lune, tout rentra dans le silence.
Le 29, au moment où le jour, dont l'arrivée est toujours brusque en pays tropical, commençait à peine à naître (vers cinq heures trois quarts du matin), plusieurs centaines de Hovas, débouchant en colonnes profondes d'un sentier qui longe l'Ikopa, vinrent se
ger et avait déjà causé des pertes assez sensibles (i), le commandant Lentonnet n^hésîtapas adonner Tordre à la section de réserve de pousser, sous le commandement du capitaine Aube, une contre -attaque à la baïonnette sur le sentier du Berizoka. En même temps, la section du sous-lieutenant indigène Kacy exécutait, vers le sud, du côté de P Ikopa, une autre contre-attaque. Il était alors environ sept heures et demie du matin.
La dernière de ces contre-attaques eut un succès immédiat et complet ; l'ennemi attaqué à la baïonnette se replia en toute hâte vers Test, en laissant trente cadavres sur le terrain. Durant ce temps, le capitaine A ibé conduisait la première contre-attaque avec la plus grande vigueur. Cet officier et sa troupe s'élancèrent au pas gymnastique contre l'ennemi, le mirent en fuite et, remontant derrière lui les pentes qui dominent Tsarasaotra à l'est (à 1,800 mètres du camp), les couronnèrent immédiatement. A huit heures et demie du matin, le poste de Tsarasaotra se trouvait, en fait, complètement dégagé.
Mais alors, une troisième colonne ennemie, avec de l'artillerie, fut signalée descendant du mont Berizoka et marchant contre la section du capitaine Aube. Le
(i) Les débuts du combat nous avaient coûté un officier (lieutenant Âugey-Dufresse) et un caporal tués; un sergent, quatre tirailleurs algériens et un artilleur blessés,
n'en demeurait pas moins à peu près sur ses positions et pouvait se targuer d'un demi-succès.
Pendant que cette action se déroulait, le général Metzinger, qui venait d'arriver à Behanana, en reconnaissance personnelle, avait reçu le premier compte rendu du commandant Lentonnet ; il l'avait immédiatement transmis au général en chef, qui le reçut, à Suberbie ville, à dix heures vingt du matin. Le 40' bataillon de chasseurs venait de rentrer à son camp, pour la soupe, après avoir terminé, sur la route, le travail de construction du matin. Le général commandant en chef, qui ne disposait sur place d'aucune autre troupe d'infanterie, lui prescrivit, ainsi qu'aux deux dernières sections de la i6* batterie, de se diriger immédiatement sur Tsarasaotra.
A midi et demi, par une chaleur de 32% le bataillon, à l'effectif de trois compagnies (la 4' compagnie restant à la garde de Mavetanana), se mit en route, suivi par la i6' batterie. Après une grande halte de deux heures, faite à la tombée du jour, à Behanana, le bataillon arriva à onze heures du soir à Tsarasaotra, où l'artillerie, à laquelle le général Metzinger s'était joint à son passage à Behanana, l'avait précédé d'environ une heure.
Mis au courant de la situation, cet officier général résolut, malgré la fatigue de 1^ tirpupe, d'attaquer l'jç^-
à neuf heures trente, s'élancèrent, la baïonnette au canon, vers la crête du plateau.
A la sonnerie de la charge, ils abordèrent très crânement les Hovas et les jetèrent vivement en arrière. Ceux-ci essayèrent bien de résister à gauche et tentèrent même, de ce côté, un retour offensif; mais, après un court corps-à-corps, dans lequel le lieutenant Grass, du régiment d'Algérie, tua un de leurs chefs d'uii coup de revolver, ils s'enfuirent de toutes parts en descendant les pentes sud de la montagne, poursuivis par des feux de salve qui activèrent leur déroute et leur firent encore éprouver des pertes sensibles.
Vers dix heures , une des deux sections d'artillerie, parvenue à son tour et grâce à d'énormes efforts sur le plateau, achevait la poursuite en tirant sur la colonne ennemie, qui s'était, tant bien que mal, reformée au fond de la vallée, fort étroite en cet endroit, et défilait, compacte, à la distance de 2,500 à 3,000 mètres.
A dix heures vingt, le feu avait entièrement cessé. L'ennemi laissait entre nos mains, dans deux camps qu'il avait dû abandonner, quatre cent cinquante tentes, le drapeau du commandant en chef, deux canons Hotchkiss complets, deux autres affûts de canons Hotchkiss, beaucoup de munitions d'artillerie, des fusils, toute la correspondance du commandement, une
LA JOURNÉE DE TSARASAOTRA
Lettre cPun officier du régiment éP Algérie.
« Tsarasaotra, 5 juillet 1895.
a Quand vous recevrez cette lettre, les journaux vous auront déjà fait connaître nos exploits. Voici, quant à moi, ce q}xtfai vu.
« Depuis huit jours, nous étions aux avant-postes, avec une compagnie de tirailleurs, capitaine Castel, une section d^artillerie de deux pièces de canon et un peloton de 20 chasseurs d* Afrique. Nous passions notre temps à faire des reconnaissances et à ramasser dans la campagne le paddy ou riz en herbe, à installer notre camp un peu confortablement, puisque le séjour se prolongeait, enfin à travailler à la route qui n'avançait guère. Les journées, en dépit de ces occupations, du reste, peu variées, semblaient longues.
a En arrière de nous, deux compagnies, celles des capitaines Pillât et Pradal, étaient détachées à Behanana, à deux heures de cheval environ par un mauvais chemin.
balles sifflaient dans le camp. L'ennemi s'arrêtait à environ 400 mètres de nous.
a La compagnie se tenait rassemblée et dirigea sur les Ho vas des feux de salve. A six heures un quart, les tirailleurs ennemis apparaissaient, en nombre considérable, sur notre flanc gauche.
« Les deux pièces d'artillerie, qui tiraient au sud à 1 ,000 mètres sur des groupes ho vas toujours nouveaux surgissant à l'horizon, durent pourvoir alors au plus pressé, en mitraillant les assaillants de gauche.
« Le petit poste, incapable de tenir plus longtemps contre des forces cent fois supérieures, venait de se retirer. Les Hovas gagnaient du terrain ; ils cherchaient évidemment à nous envelopper. Le commandant Lentonnet suivait toutes les phases de l'action. Déjà, notre camarade Augey-Dufresse était tombé mortellement blessé ; un caporal était tué, cinq tirailleurs et un artilleur avaient été atteints par les balles malgaches.
« Il était urgent d'aviser.
« Le commandant disposait de 180 à 200 hommes, tous combattants ; il réunit 30 hommes avec un sergent énergique et leur fit mettre baïonnette au canon. Le capitaine Aube, de l'infanterie de marine, attaché à rétat-major du général en chef, et qui nous avait suivis à Tsarasaotra comme officier du service des renseigne-
« — Il est tard. Reposons-nous, dit le général, afin d^être frais demain matin. Nous nous mettrons en route à six heures.
a Avant le réveil du camp, nous sommes sur pied; le café est bientôt prêt. Nous rencontrons le général Metzinger sortant d'une case qui avait été promptement aménagée pour lui la veille au soir. Les chasseurs du 40' bataillon prennent les armes. Ils ont bonne mine etfière allure. Nous les avons déjà vus à l'œuvre à Mevatane. En route ! on sait ce que cela signifie à Madagascar, où les routes n'existent pas; mais aucun obstacle ne nous arrête. A huit heures et demie, éclatent les premiers coups de feu, puis la fusillade nourrie; les canons sont restés embourbés en arrière : ils ne sont en batterie qu'après neuf heures.
<c En face de nous, une montagne assez élevée, sur laquelle sont retranchés les Ho vas. Notre artillerie la couvre d'obus et de mitraille et prépare l'attaque. Enfin, les chasseurs et deux compagnies et demie de tirailleurs donnent l'assaut à la baïonnette, la bonne vieille arme de France. Les Hovas la redoutent plus encore que nos projectiles. Aussi s'empressent-ils de tourner le dos, abandonnant munitions, armes, provisions. C'est une débâcle inouïe.
<c Chasseurs et turcos mènent la danse avec un entrain du diable. Parmi nos tirailleurs, un seul homme
tents de nous ; ils sauront que, si nous supportons les marches pénibles et les rudes fatigues, nous sommes aussi toujours prêts à nous battre et à verser notre sang pour la patrie. »
ÉTATS DE SERVICE
LenTONNET (Jean-Louis), fik de Joseph et de Geneviève-Ursule Herbet, né le 4 octobre 1840, à Paris (Seine), marié le 7 juillet 1877 à demoiselle Marthe- Charlotte-Amande Bocquillon (autorisation ministérielle du 14 juin 1877).
Détail aes services.
Enfant de troupe au 3* régiment d'infanterie de ligne, le 27 mars 1852.
A contracté un engagement volontaire le 3 juillet 1858.
Caporal, le 8 décembre 1859.
Sergent, le 5 juillet 1861.
Sergent-fourrier, le 11 septembre 1862.
Sergent, le 30 juillet 1863.
Sergent-major, le 15 janvier 1864.
Adjudant, le 9 janvier 1869.
Sous-lieutenant au 13* régiment d'infanterie, le 28 janvier 1870.
Sous-lieutenant porte-drapeau, le 24 juillet 1870.
Lieutenant, le 24 août 1870.
Prisonnier de guerre, le 29 octobre 1870,
Rentrée de captivité, le 31 mars 1871.
Passé au 113* régiment d'infanterie, le 6 mai 187 1.
Passé au 4' zouaves, le 3 juillet 1872.
Capitaine au régiment étranger, le 2 mai 1874.
Maintenu au 4* régiment de zouaves, le 8 juin 1874.
Major du 3* régiment de zouaves, le 27 octobre 1888.
Chef de bataillon au i" régiment de tirailleurs, le 9 avril 1892.
Passé au régiment d'Algérie, le 1^5 mars 1895.
Lieutenant-colonel, le 11 juillet 1895.
Décédé en mer, le 17 juin 1896.
Campagnes*
Du I*' avril 1859 au 26 juin 1859 • Algérie.
Du 27 juin 1859 au 26 juillet 1859 : Italie.
Du 27 juillet 1859 au 27 juillet 1864 : Algérie. 1870-71 : contre l'Allemagne .
1871 : à l'intérieur.
Du 23 juillet 1872 au 22 avril 1881 : Algérie. Du 23 avril au 18 juin 1881 : Tunisie.
Du 19 juin au II juillet 1881 : Algérie.
ACTE DE DÉCÈS
Nous soussigné, Lorin (Henri), médecîn de 2* classe de la marine, médecin convoyeur à bord du paquebot des Messageries maritimes Djetnnah, déclarons que Monsieur Lentonnet (Jean-Louis), lieutenant-colonel au régiment d* Algérie, rapatrié de Tananarive et embarqué sur ledit paquebot à destination de France, est décédé le dix-sept juin mil huit cent quatre-vingt-seize, à midi et demi, par suite d'anémie paludéenne endémique et bronchite capillaire.
A bord du Djetnnah, le 17 juin iSgô,
Le médecin convoyeur, Signé : LORIN.
Vu pour la légalisation :
Le commandant du Djemnah| Signé : FONTANA.
ii 3 nr""" — ' "^'"^ — ' ' "'•"
CHAPITRE III
MEVATANE. — SUBERBIEVILLB.
Passage du Marovoay. ^- Marolambo. — Trabonjy. — Chaleui accablante. — Passage du Kamoro. — En forêt. — Camp d
TABLE DES MATIÈRES. 24g
Noël et le i" janvier. — La vie à Tananarive. — Départ du généial Duchesne. — Une revue passée par le général Voyron en présence de la reine ; 131
CHAPITRE VII
l'insurrection. — LE DÉPART.
Troubles autour de Tananarive. — Formation de deux colonnes. — Chez le général Voyron. — En route. — Marches pénibles. — Manhanjara. — Combat de nuit. — Les prêtres et le culte des idoles. — Retour à Tananarive. — Rapatriement décidé. — De Tananarive à Tamatave. — Embarquement. — A bord du Djemnah 173
Documents 21 ?
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/carnetdecampagn00gallgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Carnet de campagne

		Carnet de campagne

		PRÉFACE

		DEUXIÈME BRIGADE

		PRÉFACE IX

		CHAPITRE PREMIER d'orléansville a majunga

		CHAPITRE II

		CHAPITRE III

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		ADIEUX DU GÉNÉRAL METZINGER AUX 2* ET 3* BATAILLONS

		LE RÉGIMENT D'ALGÉRIE

		I" BATAILLON

		BATAILLON

		LES COMBATS DE TSARASAOTRA ET DE BERIZOKA

		LA JOURNÉE DE TSARASAOTRA

		ÉTATS DE SERVICE

		ACTE DE DÉCÈS

		CHAPITRE III

		CHAPITRE VII

		Sources et licence





